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  Pour toi, mon Ange…




  
LE MESSAGER


  Le voyageur tira sur les brides de son cheval et s’arrêta à côté d’un arbre mort recouvert de lichens. Le conifère se dressait sur un promontoire rocheux qui offrait une vue plongeante sur la vallée des Pierres. En contrebas, on apercevait le chemin qui sortait de la forêt pour suivre son tracé sur les plaines d’Ardines.


  Inconsciemment, Nebac porta sa main à son épaule gauche. La douleur de sa blessure était encore vive et il aurait été plus sage d’éviter les longues chevauchées ; toutefois, il savait que c’était impossible. Il devait continuer.


  Un craquement derrière lui le fit sursauter. D’un mouvement vif, il se retourna, ses doigts déjà figés autour du pommeau de son arme. Son regard tenta de percer la pénombre de la forêt, mais rien ne semblait anormal.


  La tension qui l’habitait se relâcha un peu et il leva les yeux vers le soleil baissant, estimant qu’il bénéficierait encore de quelques heures de lumière. Il comptait bien les mettre à profit pour atteindre une petite auberge avant la nuit.


  Sans plus attendre, il se remit donc en route.


  Les douceurs du printemps se faisant encore désirer, peu de voyageurs croisèrent son chemin. À dire vrai, cela ne le gênait pas. Au contraire, il préférait rester le plus discret possible.


  Il ne pouvait faire confiance à personne.


  Lorsqu’il atteignit la lisière de la forêt, le soir commençait à s’étendre sur la campagne. L’établissement ne tarda pas à se présenter à lui au détour du chemin. Appuyée contre un affleurement rocheux, la bâtisse se tenait près d’une petite cascade. Le mince filet d’eau faisait tourner une roue à aubes dans un grincement régulier.


  D’habitude, ce lieu était une étape très fréquentée de la route marchande reliant le duché de Vonell aux Territoires des Cinq-Pays. La belle saison n’ayant toutefois pas encore débuté, la taverne serait sans doute presque vide.


  Nebac s’arrêta devant l’entrée et descendit de cheval. Il voulut se diriger vers l’étable quand un petit homme au sourire radieux se présenta à lui.


  — Bienvenue, messire, lui dit-il. Que puis-je pour votre service ?


  Le messager remarqua que les traits de l’aubergiste se fermèrent un peu à la vue de sa tenue. En effet, il portait les vieux habits qu’un berger des hauteurs lui avait cédés et il ne ressemblait en rien aux marchands itinérants qui passaient d’ordinaire par ici.


  Nebac prit un air hautain et lui répondit :


  — Bien le bonsoir, tenancier ! Il me faudrait un bon repas pour ce soir et un gîte pour cette nuit.


  Tout en terminant sa phrase, il attrapa cinq ducs dans sa bourse et les présenta à son hôte.


  — Je pense que cela fera l’affaire, ajouta-t-il encore.


  À la vue de l’argent, son interlocuteur retrouva sa mine enjouée.


  — Mais avec joie, messire. Entrez donc et installez-vous près de la flambée pendant que je m’occupe de votre monture.


  Nebac ne se fit pas prier et pénétra dans l’auberge. La salle principale était spacieuse et accueillante. Trois hommes attablés dans un coin le saluèrent d’un bref signe de la tête. Au vu de leur visage bruni par le soleil et de leurs mains calleuses refermées autour de leur chope, il s’agissait sans doute de paysans venus chercher un peu de compagnie.


  Un peu plus loin, deux personnages discutaient discrètement. L’un d’eux, un jeune homme aux cheveux blonds et aux yeux verts semblait craindre le regard de sa camarade. Bien qu’un peu courbée par l’âge, celle-ci avait conservé la prestance d’une vie d’autorité. Elle parlait à son disciple comme elle se serait adressée à un petit enfant.


  Sans doute des confrères d’Ephia de Tharis, des magiciens itinérants reconnaissables entre tous grâce à leur grande soutane bleu noir. Comme tous les membres de cette confrérie, ils voyageaient de nuit et allaient reprendre la route sitôt le repas terminé.


  Nebac alla s’attabler un peu à l’écart, près de la cheminée, laissant son regard se perdre dans les flammes. Lorsque l’aubergiste réapparut quelques instants plus tard, il avait une bouteille à la main et vint s’installer à côté de son nouveau client en lui présentant sa décoction.


  — Vous prendrez bien une petite goutte pour vous réchauffer avant le repas ?


  Sans même attendre de réponse, le tavernier sortit deux verres de son tablier et les remplit généreusement.


  — Alors, dites-moi, commença-t-il de sa voix nasillarde en levant son gobelet, vous me semblez bien peu causant. D’où venez-vous comme ça ?


  Nebac ne s’était pas fait d’illusion et savait que s’il voulait passer la nuit dans une taverne, il lui faudrait subir les questions outrageusement curieuses des tenanciers. Celui-là ne dérogeait pas à la règle et le messager leva son verre à son tour avant de répondre, dans un sourire forcé :


  — Je viens de Valusar.


  Comme il s’en était douté, sa réponse provoqua la surprise chez son interlocuteur.


  — Valusar ? répéta ce dernier. Vous avez franchi les Pierres en cette saison ? Le col n’est pourtant pas encore dégagé !


  Nebac haussa les épaules négligemment.


  — Non, effectivement et, d’ailleurs, j’ai un peu sous-estimé les conditions qui règnent là-haut.


  — Ah çà ! s’écria l’aubergiste. Vous ne m’étonnez guère. Les tempêtes de neige sont légion en cette fin d’hiver. Vous avez dû passer de sales moments !


  Nebac acquiesça silencieusement et prit une gorgée d’eau-de-vie. Le liquide lui brûla agréablement le fond de la gorge, distillant une forte odeur de baies d’Armentis. Il répondit finalement :


  — Des tempêtes ? Oui, on peut dire ça…


  Il marqua une courte pause avant de poursuivre :


  — Mon cheval n’y a pas résisté et il s’en est fallu de peu pour que je le suive dans l’autre monde.


  Le tavernier arbora une mine affligée.


  — Je vois, dit-il. Mais alors, votre monture, là…


  — J’ai été chanceux dans mon malheur, répondit Nebac, car fort heureusement, j’avais déjà atteint le côté ouest du col et j’ai pu descendre jusqu’à une petite bergerie, où l’on m’a recueilli. Après quelques jours d’un repos forcé, j’ai pu poursuivre ma route jusqu’à Colas.


  — Où vous avez pu faire l’acquisition d’un nouveau cheval, conclut son hôte. Je vois… Eh bien, dites donc ! On ne peut pas dire que votre voyage ait été de tout repos !


  Considérant l’aventure de l’étranger, le petit homme opina du chef, avant de vider son verre d’une traite et de se lever.


  — Bien, annonça-t-il. Ce n’est pas tout ça, mais vous devez avoir faim. Je vais aller vous chercher de quoi vous sustenter.


  Nebac observa l’aubergiste qui s’éloignait et repensa à l’histoire qu’il lui avait racontée. Une tempête… Oui, d’une certaine manière, mais elle était fichtrement bien armée, cette tempête-là ! Les Ghrenx qui l’avaient attaqué n’étaient pas uniquement constitués d’air et de neige ; leurs haches de guerre étaient bien plus mortelles qu’une simple bourrasque et leurs crocs bien plus incisifs que le froid.


  Le groupe de créatures qu’il avait aperçu dans la forêt de Ra’ghios, au pied du col, aurait dû le rendre plus prudent. Avec les Ghrenx, il valait toujours mieux éviter le contact ; ils étaient si imprévisibles, particulièrement en ces temps troublés. Ceux-ci ne lui avaient posé aucun problème. Il les avait repérés d’assez loin et il avait pu les contourner discrètement. Il ne pensait toutefois pas en rencontrer d’autres plus en altitude. Son imprudence avait failli lui coûter la vie.


  Il s’en souvenait très clairement.


  L’après-midi avait à peine débuté et le soleil était encore haut dans le ciel. Jusqu’alors, il avait eu de la chance. Il savait fort bien que le col des Pierres était souvent le théâtre de terribles orages, surtout en cette période ; malheureusement, il n’avait pas le choix et il devait impérativement franchir les Hauts de Zũn-Zerak pour se rendre à Avonella.


  Son cheval montrait des signes de fatigue. C’était surtout les dernières heures passées à escalader un petit sentier de mules qui l’avaient épuisé. En temps normal, Nebac aurait emprunté la voie principale, plus large et moins escarpée, mais dans son empressement il avait opté pour les chemins de bergers, plus rapides.


  La trace qu’il suivait longeait un précipice et contournait plusieurs imposants blocs de granit. Elle était dépourvue de neige et, si ses souvenirs étaient exacts, il ne devait plus être à grande distance du sommet du col. Avec un peu de chance, il pourrait compter sur des pierres sèches jusque-là.


  Autour de lui, le paysage entier rayonnait d’un blanc immaculé. Nebac se félicitait d’avoir emprunté cette voie quand son cheval se cabra subitement en poussant un hennissement de crainte. À cet instant, tout se précipita. De puissantes vociférations retentirent entre les rochers au moment où deux créatures apparurent devant le cavalier.


  Cette fois, aucune échappatoire n’était possible. Il devrait composer avec cette rencontre fortuite.


  Les Ghrenx avaient l’imposante carrure propre à leur race et portaient de larges pièces de cuir par-dessus leur peau brun ocre. Leur longue crinière qui descendait sur leur dos les protégeait suffisamment du froid pour qu’ils n’aient pas à revêtir de lourds vêtements ; en revanche, les haches de combat qu’ils brandissaient n’avaient rien de léger.


  Nebac ne se laissa toutefois pas impressionner. Ayant côtoyé plus d’une fois des membres de leur race, il s’essaya à quelques mots dans leur langue très difficile à prononcer. Il n’était pas certain d’employer le bon dialecte, mais il n’avait de toute manière rien à perdre.


  — Salut à vous, nobles guerriers !


  Les Ghrenx le toisèrent tout d’abord sans rien dire, avant d’échanger finalement quelques mots. Pour le voyageur, leur conversation se révéla être une suite de borborygmes incompréhensibles parmi lesquels il reconnut tout de même les termes « vieux mage » et surtout « tuer ». À cet instant, il ne se fit plus aucune illusion sur les intentions de ces créatures. Manifestement, il n’avait pas été assez discret et on l’avait pourchassé jusqu’ici…


  Confirmant ses soupçons, les deux Ghrenx hochèrent la tête et brandirent leur arme en lâchant un cri d’assaut. Comme tous ceux que Nebac avait dû combattre, ils n’adoptèrent aucune stratégie particulière et se lancèrent à corps perdu contre lui. Sans hésiter, il se saisit d’une petite arbalète à deux coups qu’il gardait toujours tendue à sa selle et décocha ses carreaux. L’un d’eux alla se loger dans l’œil de la créature de gauche ; l’autre manqua sa cible et se perdit dans les rochers.


  Se défaisant de son arme de jet, Nebac dégaina rapidement son glaive pour supporter l’attaque du Ghrenx encore vivant. Il se préparait au choc, lorsque son cheval se cabra violement face à la montagne de muscles qui se précipitait vers lui. S’efforçant de rester en selle, le messager ne parvint pas à contrer la hache qui se planta dans le cou de son destrier. La pauvre bête hennit de douleur avant de s’écrouler contre la pierre froide.


  Nebac fut projeté à terre, sa jambe droite et son arme bloquées sous l’animal. Son ennemi ne tarda pas à extraire sa hache de sa victime pour la relever immédiatement dans un cri rauque. La légère cotte de mailles du voyageur ne lui offrait pour ainsi dire aucune protection contre le coup qu’il s’apprêtait à recevoir. S’il ne bougeait pas, il allait être découpé comme une pièce de gibier.


  Cependant, au moment où tout semblait perdu, un grand spasme nerveux parcourut le corps de son cheval, dégageant l’espace d’une seconde le glaive de Nebac. D’un mouvement rapide, ce dernier le retira et attrapa la pointe de sa lame avec son autre main pour la tenir au-dessus de lui. Relâchant toute sa hargne, le Ghrenx n’essaya même pas de modifier la trajectoire de sa hache qui s’abattit furieusement contre l’épée brandie face à lui.


  Tout devint noir l’espace d’un instant.


  Nebac ne réalisa pas tout de suite qu’il était encore en vie. Sa main était en sang et son arme s’était brisée. La force de l’attaque s’était presque totalement dissipée dans le choc des métaux, mais la hache avait poursuivi sa course jusqu’à l’épaule gauche du messager, lui infligeant une douloureuse entaille.


  Le prochain assaut lui serait fatal ; il devait réagir au plus vite. Concentrant tous ses efforts, il parvint à dégager sa jambe droite et à se remettre debout. Sans arme contre un adversaire deux fois plus large que lui, il lui fallait absolument trouver un moyen de s’échapper.


  Pour éviter un nouveau coup de hache, Nebac décida de changer radicalement de tactique. Il prit son élan et se précipita tête baissée, percutant son ennemi en pleine poitrine. Cette stratégie inattendue déstabilisa le Ghrenx et la force du choc le fit reculer de quelques pas.


  Quelques pas de trop.


  La créature buta contre une pierre et le poids de son arme l’entraîna dans le précipice. Voyant son adversaire tomber, Nebac se crut hors de danger, mais c’était sans compter la main qui s’accrocha à sa cape dans un mouvement désespéré. Lâchant un cri de surprise, le voyageur se sentit emporter vers l’avant.


  Par réflexe, il planta sa lame brisée dans le bras qui l’attirait, obligeant le Ghrenx à lâcher prise, mais… trop tard. Son corps en déséquilibre, Nebac était happé par le vide.


  Le temps sembla se ralentir soudain. Il se vit tomber, apercevant les rochers en contrebas qui allaient devenir son tombeau. Il eut même une pensée amère pour son ennemi qui était parvenu à le retrouver si loin de tout.


  Cependant, alors qu’il se voyait déjà rejoindre le Ghrenx dans l’autre monde, sa main ensanglantée se referma sur la bride de son cheval qui pendait le long de la falaise. Au prix d’une violente douleur, il parvint à retenir sa chute grâce à son membre blessé.


  Il resta suspendu quelques secondes, rassemblant ses forces, avant de trouver une prise pour son pied droit. Avec peine, il se hissa sur le chemin et resta immobile aux côtés du cadavre de sa monture, ne réalisant pas vraiment ce qui lui était arrivé.


  Lorsqu’il eut retrouvé ses esprits, il analysa rapidement sa situation. La plaie à la main gauche n’était pas très profonde ; en revanche, son entaille à l’épaule l’inquiétait beaucoup plus. Son habit était déjà souillé de sang. Il devait absolument stopper l’hémorragie, faute de quoi il ne pourrait pas poursuivre sa route bien longtemps.


  Il banda donc sa blessure à l’aide d’un morceau de tissu et amassa quelques affaires dans une sacoche afin de continuer à pied.


  Le soleil était encore haut dans le ciel et Nebac espérait pouvoir atteindre le sommet du col avant que la nuit glaciale ne s’installe sur le cirque de montagnes. Il se remit donc en marche le long du sentier escarpé.


  Le messager gagna les Pierres avant la tombée du soir ; malheureusement, il ne trouva aucune anfractuosité pour y passer la nuit. Le vent s’était levé et des nuages menaçants avaient noyé le crépuscule dans un voile gris uniforme. Ralenti dans sa progression par une neige encore abondante, le voyageur savait que s’il s’arrêtait, il mourrait aussi sûrement que si les Ghrenx l’avaient achevé. Il devait donc poursuivre sa route en dépit de l’obscurité et de la tempête qui se levait.


  Cette nuit-là, Nebac dut puiser dans ses dernières ressources pour lutter contre la fatigue et supporter la douleur lancinante de son épaule. Il ne sut pas très bien comment il parvint à trouver son chemin à tâtons sans glisser dans un précipice ni se tordre une cheville, mais il poursuivit sa route sans relâche.


  Unique consolation, les bourrasques n’amenèrent pas de neige. Manifestement, le vent venait du sud et apportait un air plutôt doux pour la saison.


  Lorsque le jour pointa, le messager était au bord de l’épuisement. Il s’arrêta un instant et observa le fond de la vallée qui s’offrait à lui. En contrebas, il aperçut les forêts de mélèzes, taches sombres si lointaines. Jamais il n’y parviendrait. Il n’en pouvait plus.


  La fatigue était trop grande…


  Sa vision se brouilla soudain dans un flou lumineux. Il tenta encore de se retenir avant que la réalité ne lui échappe complètement. Le voyageur s’écroula contre les rochers froids, laissant le vent jouer avec les lambeaux de ses habits.


  Lorsque Nebac reprit connaissance, il ne se trouvait plus sur le sentier délavé du col des Pierres. Il était couché sur une natte, près d’un foyer dans une petite pièce sombre. Une lumière diffuse entrait par une fenêtre aux carreaux dépolis.


  Il voulut se redresser, mais sa blessure à l’épaule lui infligea une douleur si vive qu’il dut se laisser retomber sur sa couche humide. Il ferma les yeux un instant, attendant que la souffrance disparaisse.


  Lorsqu’il les rouvrit, il sursauta.


  Un vieil homme à la barbe blanche et aux traits inquiets était penché au-dessus de lui.


  — Je vois avec plaisir que mes remèdes sont encore efficaces, remarqua celui-ci dans un sourire chaleureux. Je ne savais pas si je parviendrais à vous sortir de ce mauvais pas. Litos vous a trouvé dans un bien piteux état.


  Nebac resta un instant interdit, ne sachant pas vraiment s’il devait répondre. Finalement, il bredouilla sans force :


  — Je… merci, mais… qui êtes-vous ?


  Le rebouteux ne se départit pas de son sourire et lui répondit :


  — Oh, c’est vrai, j’ai omis de me présenter. Je m’appelle Morius et je suis le guérisseur du village de Colas, un petit hameau sur la route des Pierres. Vous êtes en sécurité ici. Litos, un jeune berger, vous a trouvé à demi mort sur les hauteurs. À vrai dire, c’est plutôt son chien qui vous a flairé…


  Nebac ferma les yeux un instant essayant de rassembler ses idées. Il se souvenait à peine d’avoir franchi le col. L’attaque des Ghrenx était encore bien ancrée dans sa mémoire, mais tout ce qui suivait était flou et sombre. Il ne se rappelait même pas avoir perdu connaissance.


  — Combien de temps suis-je resté inconscient ? s’enquit-il.


  Morius se redressa quelque peu avant de lui répondre :


  — Cela fait maintenant deux jours que Litos vous a amené dans cette petite bergerie. Nous n’avons pas voulu vous descendre jusqu’au village, car votre état ne le permettait pas. Vous aviez beaucoup de fièvre et votre plaie était infectée. Il vous fallait des soins le plus rapidement possible.


  Nebac était encore faible, mais il se sentait un peu mieux. Il essaya à nouveau de s’asseoir en évitant cette fois de s’appuyer sur son bras gauche. Le rebouteux arbora une mine soucieuse et constata :


  — C’est une lame qui vous a fait cette blessure.


  Ce n’était clairement pas une question ; il y avait dans le ton du vieil homme une curiosité à peine voilée. Nebac ne lui répondit pas tout de suite. Il allait entamer une explication lorsqu’un homme pénétra dans la bergerie. Cette arrivée le sortait d’un bien mauvais pas, car la question de Morius l’avait pris au dépourvu et il avait failli raconter sa mésaventure avec les Ghrenx. Il valait mieux rester discret et ne rien dévoiler. Personne n’était digne de confiance.


  Il se tourna donc vers l’entrée et découvrit un jeune homme mal rasé en habits de pâtre avec, à ses côtés, un chien de berger. Le nouveau venu resta quelques instants dans l’embrasure de la porte, avant de déclarer joyeusement avec un fort accent montagnard :


  — Eh bien ! Je vois que notre homme est réveillé ! Je n’y croyais plus.


  Nebac lui retourna son sourire et lui répondit :


  — Vous devez certainement être Litos. Je crois que je vous dois la vie.


  Le berger se mit à rire.


  — Oh, pour tout vous avouer, c’est lui votre sauveur, rétorqua-t-il en caressant la tête de son compagnon. S’il ne s’était pas mis à hurler comme une bête qu’on égorge, je ne serais jamais monté là-haut. Vous avez eu de la chance, parbleu ! Sans lui, vous seriez mort à l’heure qu’il est.


  Nebac considéra le chien quelques instants sans répondre.


  — Oui, finit-il par dire, mais ce n’est certainement pas lui qui m’a porté jusqu’ici. C’est donc au porteur que va toute ma gratitude.


  Il se tourna vers Morius et ajouta encore :


  — Ainsi qu’à mon guérisseur, bien entendu. Vous avez toute la reconnaissance de Nebac de Valusar.


  Morius ne lui répondit pas, mais esquissa un petit sourire. Litos, quant à lui, profita de l’occasion pour lui poser une question qui le taraudait visiblement depuis deux jours :


  — Vous avez donc bien franchi les Pierres, commença-t-il. Sauf votre respect, c’est déjà une traversée très difficile à cette époque de l’année, mais blessé, c’est de la pure folie.


  Nebac sourit intérieurement devant le franc-parler de ce berger qui ne connaissait manifestement pas tous les codes de la politesse. Loin de s’en offusquer, il haussa plutôt les épaules et lui répondit :


  — Je le sais fort bien, mais je n’avais pas le choix. Je dois me rendre à Avonella au plus tôt. Sans quoi…


  Le voyageur ne termina toutefois pas sa phrase. Il en avait déjà trop dit. Les deux hommes se jetèrent un regard étonné, mais ne se permirent pas de lui poser d’autres questions. En revanche, Litos remarqua :


  — Au plus tôt, répéta-t-il, c’est vite dit ! Je crois qu’il vous faudra encore quelques jours de repos avant de reprendre la route. Regardez votre tête ! Vous êtes aussi pâle qu’un revenant !


  En terminant sa phrase, le berger sortit un petit morceau de miroir et le tendit à Nebac.


  À la vue de la glace, le messager réagit violemment et frappa d’un geste vif la main qui s’approchait, envoyant l’objet se briser à l’autre bout de la pièce.


  Litos resta le bras tendu sans comprendre alors que Morius fronça les sourcils, posant sur le blessé un regard intrigué.


  Nebac le remarqua et feignit l’embarras :


  — Oh ! Qu’ai-je fait ? déclara-t-il en regardant les morceaux de verre au pied du mur. Veuillez me pardonner, Litos. Il semblerait que je n’aie pas encore retrouvé toute ma dextérité. Je suis sincèrement désolé. Je vous dédommagerai, soyez-en sûr.


  Le berger se détendit et esquissa même un léger sourire.


  — Ce n’est rien, assura-t-il, mais je crois que nous devrions vous laisser vous reposer encore. Il semble que vous en ayez grand besoin.


  Nebac avait visiblement convaincu Litos qu’il ne s’agissait que d’une simple maladresse, mais il n’était pas certain que le rebouteux ait été dupe. Quoi qu’il en fût, le messager était parvenu à briser le miroir avant de pouvoir apercevoir son reflet. C’était l’essentiel.


  Quittant ses pensées, le voyageur considéra distraitement l’aubergiste qui lui apportait son repas. L’homme déposa sur la table un plat fumant de soupe aux légumes agrémentée de plusieurs morceaux de viande. Il y ajouta une demi-miche de pain et une chope de cervoise.


  — Voilà ! annonça-t-il. Après ça, vous pourriez retourner dans cette tempête ; elle n’aurait qu’à bien se tenir !


  Nebac le remercia, mais préféra ne pas commenter la plaisanterie. Moins il en disait, mieux il se portait. Il n’avait pas envie de voir le tavernier s’asseoir à nouveau à ses côtés. Il préférait manger tranquillement sans devoir faire attention à chaque mot qu’il prononçait.


  À sa grande satisfaction, le petit homme replet fut appelé par les deux confrères d’Ephia de Tharis qui voulaient régler leur dû et s’en aller. Nebac put donc entamer son repas en toute quiétude et laisser son esprit vagabonder comme bon lui semblait. La nourriture était savoureuse et la cervoise fraîche à souhait. Son corps n’avait pas encore retrouvé toutes ses forces et il mangea de très bon appétit.


  Pendant qu’il se sustentait, l’auberge se vida progressivement. Tout d’abord, la vieille magicienne et son disciple quittèrent l’établissement sans même saluer les autres clients ; ensuite, les trois paysans attablés près de l’entrée hélèrent le tavernier et discutèrent quelques instants avec lui avant de disparaître à leur tour.


  Le voyageur se retrouva donc seul dans la salle, profitant du calme et de la belle flambée qui crépitait en face de lui. Lorsqu’il eut terminé son repas, il décida de demander à l’aubergiste de lui montrer sa chambre. Le lendemain, il lui faudrait partir tôt pour espérer rejoindre Lahrios avant la soirée ; une bonne nuit de sommeil lui ferait le plus grand bien.


  Il se tourna donc pour voir où se trouvait son hôte quand un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine. Un homme vêtu de noir assis dans le coin le plus sombre de l’auberge l’observait.


  Nebac était certain que cet individu ne se trouvait pas là tout à l’heure. Comment avait-il fait pour se placer à cette table sans être vu ?


  À côté de lui, étaient posés un vieux bâton d’itinérant et une besace ; toutefois, c’était le personnage lui-même qui attirait le regard. Son corps tout entier instillait une sorte de malaise, un sentiment indescriptible, mais décidément peu engageant.


  Sa capuche descendait jusqu’aux yeux et au-dessous, une ombre cachait son visage ; impossible de distinguer quoi que ce soit dans ce noir impénétrable.


  Soudain, deux yeux rouges apparurent. Nebac sursauta et se retourna promptement, essayant de se convaincre qu’il avait été victime d’une hallucination. Il ferma un instant les paupières pour reprendre ses esprits. Sa raison lui affirmait que ce regard n’était que le fruit de son imagination, que cet homme n’était qu’un simple client de l’auberge, mais son trouble persistait.


  Un craquement d’articulation résonna dans le silence de la salle.


  Nebac osa un nouveau coup d’œil. L’individu n’avait pas bougé et même si les yeux rouges avaient disparu, le messager n’était pas tranquille. Il se leva brusquement pour aller chercher l’aubergiste quand un vent glacial venu de nulle part traversa la pièce. Les flammes des chandelles vacillèrent avant de mourir complètement, plongeant la pièce entière dans l’obscurité.


  Une voix terrifiante s’éleva :


  — Je te fais peur, Nebac de Valusar ?


  Le messager se retourna brusquement. Sa chaise tomba à terre et sa pinte se brisa sur le sol avec fracas. L’homme en noir s’était relevé et sa capuche permettait d’apercevoir les contours de son visage. Perçant l’obscurité qui régnait autour de lui, ses yeux rouges rayonnaient d’une lumière menaçante.


  Le corps de Nebac fut parcouru d’un frisson. Jamais il n’avait imaginé que sa mission l’amènerait à affronter cet homme en personne. Le fait de se trouver en face de lui le fit soudain réaliser toute l’importance du message qu’il devait délivrer à Avonella. Y parviendrait-il ?


  Rien n’était moins sûr…




  
DUELS ET INQUIÉTUDES


  Jahmir glissa habilement sur sa droite et para le coup d’épée qui s’abattait sur son flanc. Dans un fracas d’acier, le jeune homme se dégagea de son adversaire et replaça son bouclier ainsi que son arme en position de défense.


  Le visage de Ródric affichait un sourire orgueilleux et sûr de lui ; pourtant, la frustration commençait à se manifester dans ses mouvements. Bien qu’ils se battaient depuis déjà plusieurs minutes, toutes ses tentatives avaient échoué. Jahmir ne lui laissait aucune ouverture.


  Bientôt, il ferait une erreur.


  Ródric donFari, le fils du marquis, était un adversaire redoutable, mais son point faible restait son arrogance démesurée. Il avait toujours été élevé comme étant le meilleur et ne pouvait admettre qu’il en soit autrement. Le tout était de savoir comment utiliser cette faiblesse contre lui.


  Les deux jeunes hommes échangèrent encore quelques parades avant que Ródric ne lâche à son adversaire :


  — Il ne reste plus que toi et moi, mais bientôt, je serai le dernier !


  En prononçant cette invective, l’héritier des donFari s’élança pour frapper, protégeant son flanc gauche avec son bouclier. Jahmir avait prévu cette attaque. Il resta immobile une fraction de seconde, s’assurant que son rival ne feintait pas une attaque opposée, et ne se déplaça qu’au moment où l’épée allait s’abattre sur lui.


  Tout se passa très vite. Sentant le souffle de l’arme au-dessus de sa nuque, Jahmir évita l’attaque en se baissant brusquement. Dans un même geste, il immobilisa la lame de son adversaire avec son bouclier et pivota sur lui-même pour lui asséner un violent coup contre son flanc sans défense.


  Les protections matelassées absorbèrent le choc, mais Ródric ne put retenir un cri de douleur. Voyant qu’il avait perdu, il lança son arme à terre et voulut frapper Jahmir avec son bouclier. Ce dernier, resté concentré, évita le coup facilement et s’éloigna de quelques pas.


  N’ayant rien perdu de cet accès de rage, maître Kiser accourut immédiatement vers les deux jeunes gens.


  — Ródric ! tonna-t-il d’une voix autoritaire. Où vous croyez-vous ? N’avez-vous donc rien appris ici ? Votre adversaire vous a battu loyalement. Ayez au moins l’humilité de le reconnaître !


  Le fils du marquis garda les yeux baissés.


  — Regardez-moi lorsque je vous parle ! poursuivit le maître d’armes.


  Ródric releva son regard chargé de dédain.


  — Vous vous croyez peut-être au-dessus des lois ? accusa Kiser.


  La question n’admettait aucune réponse et tout le monde l’avait bien compris, Ródric aussi.


  — Eh bien, vous resterez ici jusqu’au coucher du soleil pour nettoyer cette salle d’entraînement. Demain, je veux que tout reluise, du sol jusqu’à chaque arme, et je contrôlerai personnellement les cottes de mailles. Dans votre intérêt, j’espère n’y trouver aucun anneau défait.


  Maître Kiser laissa ses paroles agir quelques instants, avant d’ajouter sèchement :


  — Retournez dans le rang.


  Le ton sur lequel avait été prononcé cet ordre était sans aucun doute destiné au fils du marquis ; toutefois, Jahmir s’exécuta également. Lorsque les deux adversaires eurent déposé leurs armes, ils réintégrèrent leur place parmi les élèves.


  Maître Kiser attendit le silence complet. Il fit quelques pas dans la salle, la démarche légère malgré sa complexion imposante. Sa courte moustache grisonnante et sa sobre tenue d’entraînement auraient pu lui donner un air affable, mais c’était sans compter le regard de fer sur son visage sévère. Tout en lui rayonnait d’autorité.


  Après une courte pause, il reprit la parole :


  — Très bien, je crois qu’il est inutile de revenir sur ce dernier combat. Vous avez certainement tous compris quelle a été l’erreur de Ródric.


  Prononçant ces paroles, le maître d’armes observait ce dernier. Il poursuivit :


  — Bien sûr, l’invective peut déstabiliser votre adversaire, si elle est correctement utilisée. Cependant, à votre niveau, je vous la déconseille vivement. En effet, dans la plupart des cas, elle ne servira qu’à faire surgir votre colère ou votre frustration. Elle vous déconcentrera et votre adversaire en profitera immédiatement, comme Jahmir nous l’a si bien démontré.


  Ce dernier croisa le regard plein de haine de Ródric, mais n’en fit aucun cas. Au même instant, son ami Th’iam lui souffla à l’oreille :


  — Cet abruti n’est pas prêt d’oublier cette humiliation.


  Jahmir ne put retenir un sourire qu’il essaya rapidement de dissimuler en voyant les yeux de son maître se poser sur lui. Si ce dernier le remarqua, il n’en fit pas cas. Le jeune homme lui avait donné suffisamment de satisfaction aujourd’hui pour susciter son indulgence.


  — Comme vous le savez, reprit maître Kiser, ce dernier duel opposait les deux meilleurs combattants de notre école. Le vainqueur…


  Il se tourna vers Jahmir.


  — …défendra les couleurs de la ville d’Avonella au tournoi de l’équinoxe qui se déroulera dans quelques jours. Le titre nous a échappé l’année dernière et j’espère bien que notre champion nous le ramènera avec le brio qui le caractérise.


  Il fit une courte pause, se tournant vers le jeune homme en question et poursuivit à son intention :


  — Jahmir, je suis certain que vous savez ce que peut vous apporter une victoire à ce tournoi. Ce n’est rien de moins que la voie la plus prestigieuse pour entrer à l’école des chevaliers d’Avonella. Gardez bien cela en mémoire et vous trouverez suffisamment de motivation et de hargne pour vous défaire de vos adversaires.


  Jahmir esquissa un léger hochement de tête, alors que son professeur poursuivait :


  — Dans tous les cas, j’aimerais vous féliciter en mon nom et au nom de tous vos camarades. Nous serons bien entendu tous présents au grand tournoi pour vous soutenir et vous conseiller.


  Prononçant ces derniers mots, il se tourna vers Ródric pour bien lui signifier que les félicitations et les encouragements devaient également venir de lui.


  — Néanmoins, d’ici là, j’aimerais m’entretenir de plusieurs détails avec vous. Nous nous retrouverons cette après-midi dans mon étude, après le repas.


  — Bien, maître, répondit Jahmir.


  Comme il n’avait plus rien à ajouter, maître Kiser donna congé à ses élèves, s’assurant que Ródric restait pour nettoyer la salle d’entraînement.


  * * *


  Le duc Erec d’Avonella se tenait à quelques toises de l’une des fenêtres de la salle du conseil, les mains unies dans son dos. Il laissait son regard se perdre dans les couleurs féeriques des vitraux et observait distraitement le jeu des reflets qui dansaient sur le sol comme mus par une musique muette. Ils prenaient des formes variées, qui rappelaient tantôt le bleu vert des vagues océanes et tantôt le rougeoiement des braises incandescentes.


  Tous ces petits points de lumière paraissaient faire revivre les scènes représentées sur les tapisseries qui ornaient les murs. Des batailles héroïques chantées par les troubadours semblaient se rejouer dans le silence de la salle.


  Erec crispa sa mâchoire en signe de frustration.


  Sans dire un mot, il fit quelques pas en direction de la fenêtre et contempla, sans vraiment y prêter attention, la cour de la citadelle où se bousculaient une multitude de marchands en tous genres. Le contraste entre le tumulte incessant de la place et le calme de la campagne qui s’étendait au loin était frappant.


  Toutefois, son esprit ne remarqua pas ce détail. Le duc était en effet préoccupé par des choses plus graves.


  D’une voix autoritaire, qui cachait mal son irritation, il demanda :


  — Maître Sirna, pouvez-vous m’expliquer ce que signifie la missive du comte Tristan que j’ai reçue ce matin même ?


  Le conseiller aux affaires intérieures était un homme trapu à la barbe discrète. Il portait une longue tunique verdâtre d’un mauvais goût criant qui dissimulait mal les mouvements nerveux de ses mains. Il s’éclaircit la gorge, sans parvenir à dissiper sa gêne.


  — Eh bien, commença-t-il, il est à craindre que la situation à Port-Prêt ne se soit légèrement dégradée.


  Le duc se retourna et considéra son conseiller. D’habitude, il n’avait pas à se plaindre de maître Sirna ; il faisait du bon travail. Cependant, dans ce cas, il semblait avoir très mal jugé la situation.


  — Légèrement dégradée ? répéta le duc sur un ton cinglant. Je ne crois pas que ce genre d’euphémisme soit de rigueur, messire ! Le comte Tristan parle de tensions graves, proches de la guerre civile et vous, vous pensez que le contexte s’est légèrement dégradé ?


  Maître Sirna semblait atterré. Relevant insensiblement la tête, il entreprit toutefois de se défendre.


  — Soyez certain, messire, que j’accepte l’entière responsabilité de mon jugement erroné, commença-t-il, mais je tiens tout de même à souligner que personne n’aurait pu prévoir une telle aggravation de la situation.


  Le duc soupira. Il était bien conscient qu’il ne servait à rien de réprimander son conseiller. Cela ne réglerait pas le problème à Port-Prêt. Il se déplaça donc vers le grand siège et s’y assit lentement. Devant lui s’étendait la longue table de bois noir qui ornait la salle du conseil. Posément, il jeta un regard sur chacune des personnes qui attendait sa prochaine intervention.


  À sa droite était assis maître Sirna, toujours à triturer les parchemins devant lui comme pour se donner une contenance. Un peu plus loin se trouvait maître Rulan, son conseiller aux affaires judiciaires. Un petit homme d’un âge avancé, au visage marqué par les combats. Le duc avait toujours eu de bonnes relations avec lui ; il ne pouvait en dire autant de la personne qui était assise un peu à l’écart, de l’autre côté de la table.


  L’archiprêtre Jivahno était un vieil homme qui cachait mal sa lassitude. Les mains enfouies dans les manches de sa tunique pourpre, il arborait, comme tous ses homologues, un crâne chauve orné de plusieurs dessins mystérieux. Sertie sur un diadème d’or, une pierre rougeâtre resplendissait sur son front.


  Erec n’avait pas particulièrement d’affinité avec les magiciens. C’étaient trop souvent des personnes hautaines, s’entourant du voile occulte de leur pouvoir mais qui, malheureusement, avaient un poids important dans les sphères politiques. Le duc devait donc très souvent composer avec eux comme c’était le cas en ce moment.


  Après quelques instants de silence, Erec se décida à reprendre la parole :


  — Très bien, dit-il, peut-être pourriez-vous avant toute chose nous rafraîchir la mémoire. Je n’ai plus guère souvenance des événements qui se sont déroulés à Port-Prêt il y a quelques semaines. Car c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ?


  Maître Sirna hocha la tête, soulagé que son duc ait adopté un ton plus conciliant. Il s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole :


  — Tout a commencé au début de cette année par un conflit d’intérêts entre plusieurs guildes. Le mauvais temps qui a sévi sur la côte pendant tout l’automne et une partie de l’hiver a contraint les pêcheurs à rester à terre beaucoup plus fréquemment que les années précédentes. La pénurie de poissons les a conduits à une précarité sans précédent.


  Erec hocha légèrement la tête.


  — Oui, je me souviens, interrompit-il. Et c’est à la suite de cette crise que la Guilde des pêcheurs a demandé au comte Tristan de réduire les impôts sur les produits de la mer.


  Maître Sirna acquiesça avant de poursuivre son explication :


  — Oui et le comte était d’ailleurs prêt à le faire, car la situation était inquiétante. Cependant, la Guilde des éleveurs, unie à d’autres petites corporations, ne l’entendait pas de cette oreille. Ces dernières, ayant appris que les taxes sur les produits de la mer allaient être baissées, ont démontré que le mauvais temps avait également affecté les cheptels et qu’il était donc normal de réduire du même coup les taxes sur la vente de bétail.


  Le duc secoua du chef, le regard noir. Les guildes représentaient les différents métiers et artisanats que l’on pouvait trouver dans le duché. Économiquement parlant, elles étaient très puissantes ; c’est pourquoi elles parvenaient plus ou moins légalement à agir sur les dirigeants politiques. Le duc n’avait jamais apprécié ces représentants qui se permettaient de corrompre des hauts dignitaires de son duché. Hélas, il était très difficile de les empêcher d’agir.


  Le conseiller consulta un instant ses parchemins avant de poursuivre :


  — Le comte Tristan, comme vous vous en doutez certainement, ne pouvait pas se permettre de réduire simultanément les taxes sur le bétail et sur les produits de la mer. Il a donc opté pour le statu quo. C’est là que les relations entre les deux guildes se sont dégradées. Régulièrement, de petites rixes entre pêcheurs et éleveurs ont éclaté dans les rues de Port-Prêt, mais à mesure que les semaines ont passé, le temps a permis aux marins de repartir en mer et le conflit s’est résorbé de lui-même. Si les choses en étaient restées là, il n’y aurait pas eu de problème…


  Le conseiller fit une petite pause.


  — Cependant, reprit-il, nous avons découvert, il y a une semaine, le corps d’un Wonks.


  Les Wonks constituaient une grande partie de la population de Port-Prêt. Ces créatures vivaient en symbiose avec la mer et la plupart des cités portuaires avaient été bâties par ce peuple. Leur morphologie aux doigts palmés et leur peau bleue les rendaient plus adaptés aux conditions de l’océan. C’était en outre des marins hors pair qui construisaient les nefs les plus rapides.


  Le conseiller continua :


  — Ceci n’a pas semblé au premier abord très important ; pourtant la Guilde des pêcheurs a exigé une enquête. Le prêtre guérisseur qui s’en est chargé est affirmatif : le Wonks s’est fait empoisonner.


  Tout d’abord, le duc ne saisit pas le lien entre cette mort et l’affaire qui les préoccupait, mais il se rappela bien vite que tous les Wonks appartenaient traditionnellement à la Guilde des pêcheurs.


  — À la suite de ce rapport, poursuivit maître Sirna, la tension est singulièrement montée entre les guildes. Les événements d’il y a quelques mois ont ressurgi et la situation s’est envenimée très rapidement. D’autant plus que le Wonks qui s’est fait assassiner, du nom de Thuwo, était très actif dans la Guilde des pêcheurs. Il faisait partie des plaignants qui s’opposaient aux trop hautes taxes.


  Erec soupira une nouvelle fois.


  — Et bien entendu, conclut-il, la Guilde des pêcheurs, après avoir pris connaissance du rapport du prêtre, a accusé les éleveurs d’avoir tué ce Wonks par vengeance. Ce que ces derniers ont évidemment démenti.


  Le duc resta songeur un instant. C’était presque trop facile. Il était persuadé que la Guilde des éleveurs n’aurait pas simplement tué ce Wonks. Ils étaient peut-être cupides, mais ils étaient loin d’être stupides. Ils savaient qu’ils seraient immédiatement accusés. De plus, ils n’avaient aucun intérêt à le faire. Le duc était sur le point de se demander si l’autre Guilde n’avait pas manigancé quelque chose. Elle aurait très bien pu tuer le Wonks et accuser sa concurrente pour se venger. En tout cas, ce n’était pas une possibilité à négliger.


  Il réfléchit avant de poursuivre :


  — Je vois, commença-t-il. La situation s’étant fortement dégradée, le comte Tristan requiert une aide extérieure. Si possible, l’aide ducale.


  Le conseiller acquiesça.


  — Effectivement, car il ne faut pas oublier que la grande majorité de la population de Port-Prêt est liée de près ou de loin à l’une des deux Guildes.


  — Et ceci est également le cas pour les milices du comte. Donc, il ne peut pas les utiliser pour enquêter sans craindre de rendre la situation encore plus instable.


  Maître Sirna hocha la tête. Le duc avait parfaitement résumé les enjeux du problème.


  Après quelques secondes de réflexion, ce dernier déclara :


  — Très bien, maître Sirna, je vous remercie. Je vais m’occuper personnellement de cette affaire.


  Son interlocuteur esquissa un sourire timide et commença à remettre de l’ordre dans ses parchemins. Cependant, avant qu’il ne termine, le duc l’interpella :


  — Encore une chose.


  Le conseiller releva la tête et attendit que son régent reprenne la parole.


  — J’ai reçu hier un rapport étonnant, concernant des hordes de Ghrenx qui auraient été aperçues vers la frontière sud du duché.


  Maître Sirna ainsi que maître Rulan froncèrent les sourcils. Les Ghrenx étaient des créatures imposantes au comportement très imprévisible. Depuis la guerre de Kubahl, on en rencontrait rarement sur les terres de Vonell.


  À l’époque, le duc avait dû parlementer avec eux au terme de combats sanglants qui avaient vu périr son père. Comme ce dernier dirigeait alors les pourparlers entre les Ghrenx et les régents des Cinq-Pays et de la Káhlad, sa mort avait promu Erec au rang de nouveau duc en charge des négociations face aux chefs de clans ghrenx.


  Bien que très ardues, ces discussions avaient finalement conduit à un accord de paix entre la Káhlad et les assaillants venus des Terres sauvages. Depuis lors, les Ghrenx ne faisaient que peu parler d’eux. C’était du reste étonnant, car un traité conclu avec certains membres ne signifiait pas qu’il était accepté par tous. Les dissensions internes chez ces créatures étaient extrêmement fréquentes et l’on voyait d’ailleurs de temps à autre quelques individus s’attaquer à des fermes isolées au mépris des accords. Cela étant, jusqu’à présent, ils ne s’étaient jamais rassemblés en grand nombre.


  — Des hordes ? s’étonna maître Rulan.


  Le duc hocha la tête avec la même mine soucieuse.


  — Oui, c’est étrange, n’est-ce pas ? Je souhaiterais que vous vous renseigniez sur ce phénomène, maître Sirna. Je n’accepterais pas que cela devienne dangereux pour la population.


  Le conseiller voulut répondre, lorsqu’une sentinelle entra dans la pièce et se mit au garde à vous.


  Irrité par cette intrusion intempestive, Erec fronça les sourcils et demanda à l’adresse du soldat :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk demande à vous voir de toute urgence, annonça le garde.


  Le duc fronça les sourcils.


  — Tiens, remarqua-t-il à haute voix, De Bas-Kosk est revenu de Lahrios ? Qu’a-t-il donc de si pressant à me communiquer ? Faites-le entrer !


  À peine le garde fut-il sorti qu’un grand homme aux cheveux clairs et à la courte barbe pénétra dans la pièce. Il portait des habits de voyage et n’avait visiblement pas pris le temps de se changer pour se présenter au duc. En dépit de cette tenue peu protocolaire, il avait une prestance qui inspirait le respect.


  Passées les salutations d’usage, le nouveau venu n’attendit pas plus pour s’adresser au duc :


  — Pardonnez cette intrusion pour le moins cavalière ainsi que mon allure, mais il fallait que je vous voie rapidement.


  Erec trouva le visage du chevalier particulièrement sombre. Y aurait-il eu un problème lors de sa mission diplomatique à Lahrios ?


  — Vous m’inquiétez, De Bas-Kosk. Est-il arrivé malheur au comte Richard ?


  — Non, rassurez-vous, le comte va très bien. Il ne s’agit pas de Lahrios.


  Erec fronça les sourcils.


  — Eh bien, de quoi s’agit-il donc alors ?


  Rahatz de Bas-Kosk s’éclaircit la gorge avant de déclarer :


  — Un messager de Valusar qui transportait une missive extrêmement importante à Avonella.


  — De Valusar ? s’étonna maître Rulan. Mais le col est encore enneigé en cette saison…


  Le conseiller n’avait pas tort. Le message devait être particulièrement sensible pour que l’expéditeur décide d’envoyer un homme à travers les Hauts de Zũn-Zerak et ne fasse pas confiance aux oiseaux messagers.


  Erec releva les yeux et rencontra le regard pénétrant du chevalier.


  — Et que dit cette missive ? s’enquit-il.


  De Bas-Kosk resta un instant silencieux avant de lâcher un léger soupir.


  — C’est bien là le problème. Personne ne le sait, car le messager a été retrouvé mort dans une auberge sur les plaines d’Ardines non loin de Lahrios.




  
DOUTES


  Un peu après le repas, Jahmir quitta la grande salle à manger et se dirigea vers l’étude de son maître d’armes. Depuis sa qualification dans la matinée, le jeune homme n’avait pas vraiment eu le temps de penser à son dernier combat et à tout ce que cela allait impliquer. Maintenant qu’il se retrouvait seul à marcher dans les couloirs du châtelet, plusieurs sentiments commencèrent à naître dans son esprit.


  Bien sûr, il ressentait de la fierté d’avoir su vaincre tous ses adversaires et d’avoir pu accéder au tournoi de l’équinoxe. Il s’était entraîné durement pour atteindre ce but et son père allait sans doute être fier de lui. Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk avait lui aussi été qualifié pour ce prestigieux tournoi lorsqu’il n’était encore qu’un jeune homme. Ce fut d’ailleurs en le remportant qu’il avait pu entrer à la prestigieuse école de chevaliers d’Avonella. Jahmir avait vécu toute son enfance à admirer son père adoptif et avait toujours nourri le rêve de l’imiter ; toutefois…


  Il avait beaucoup de mal à se l’avouer, mais un autre sentiment parasitait sa joie d’être qualifié. C’était une sorte d’amertume sourde qui coulait insidieusement entre ses pensées. Plus il marchait, plus il se demandait s’il n’était pas sur le point de s’engager dans une voie qui n’était pas la sienne. Comme si cette qualification ne satisfaisait que sa raison et qu’une partie de lui ne la désirait pas.


  Le jeune homme décida cependant de balayer ses interrogations. Il ne pouvait pas se permettre ce genre de doutes à ce moment charnière de son parcours. Arrivé devant la grande porte de son maître, il se persuada qu’il ne pouvait plus reculer. Se servant de l’anneau de fer, il frappa donc trois grands coups et n’attendit pas longtemps avant d’entendre une voix :


  — Entrez, c’est ouvert.


  L’élève poussa la grande porte et pénétra dans une pièce bien éclairée où il découvrit son maître d’armes assis à son étude écrivant soigneusement à l’aide d’une plume d’oie. Sans se retourner, ce dernier lui fit signe de patienter quelques instants.


  Le jeune homme était déjà venu à plusieurs reprises dans l’étude de maître Kiser, mais chaque fois, il était émerveillé par tout ce qui s’y trouvait. La simple vision de cet antre lui fit oublier instantanément les sentiments troublants qui l’avaient assailli dans le couloir. Il laissa son regard vagabonder entre les étagères chargées d’objets en tous genres. Il y avait là de nombreux livres, bien sûr, mais également quantité d’armes aux aspects aussi inquiétants qu’exotiques. Entre deux rangées de manuscrits, le jeune homme remarqua un fléau au manche finement ciselé ; l’une de ses masses pendait négligemment au-dessus d’un grand pavois aux couleurs rouges et vertes d’Avonella.


  Toutefois, ce qui fascinait le plus Jahmir était sans doute les trois superbes glaives accrochés à la paroi vers le bureau de maître Kiser. Les couleurs de l’âtre se reflétaient sur leurs lames et leur donnaient une dimension presque magique. Le jeune homme ne pouvait qu’imaginer les batailles qu’ils avaient traversées et le regard fier des chevaliers qui les avaient brandis.


  Sa rêverie fut soudain interrompue par le toussotement de son professeur. Jahmir baissa rapidement les yeux et remarqua que ce dernier avait rangé sa plume et s’était tourné vers lui.


  — Très bien, dit maître Kiser en se levant. Le tournoi de l’équinoxe, voyons…


  Le maître d’armes s’approcha de sa bibliothèque et parcourut ses livres de son index. Il s’arrêta sur un petit ouvrage à la couverture pourpre et le sortit de l’étagère. En lettres dorées, Jahmir put y lire : Les Tournois : leurs Codes et leurs Règles.


  Relevant les yeux, le professeur indiqua un siège à son élève avant de se rasseoir à son pupitre.


  — Je vous rassure immédiatement, commença-t-il tandis que Jahmir prenait place, je ne vais pas vous faire lecture de cet ouvrage dans son intégralité. Je ne vous lirai que certains passages importants pour illustrer mes propos.


  Comme le jeune homme hochait la tête, maître Kiser poursuivit :


  — Très bien, en qualité de fils d’Avonella, je suppose que vous n’avez manqué que rarement le tournoi de l’équinoxe. Vous connaissez certainement très bien son déroulement ; cependant, je tiens tout de même à clarifier certains points. Voyez-vous, assister à ce genre de combats ou y participer n’a rien de comparable. Votre concentration doit être sans faille tout au long des épreuves et, si vous parvenez à la finale, vous aurez combattu presque la journée entière. La fatigue, aussi bien mentale que physique, sera donc votre pire ennemie… sans parler des blessures.


  Jahmir écoutait attentivement son précepteur. Dans l’euphorie de sa qualification, il ne s’était pas encore vraiment fait une idée précise de ce que serait le jour de l’équinoxe ; son maître allait lui faire réaliser ce qu’il devrait affronter.


  — Le tournoi de l’équinoxe, poursuivit maître Kiser, est un tournoi à trois armes, structuré en deux parties distinctes. Au début de la journée, les juges vous confieront un équipement que vous devrez garder tout au long des épreuves. Outre la cotte de mailles, le casque et le bouclier, vous porterez vos trois armes : votre épée, bien sûr, que vous pourrez fixer à votre ceinture ou dans votre dos ; une dague qu’il vous faudra placer le long de votre jambe droite et finalement, votre arc et votre carquois contenant dix flèches.


  Le professeur fit une courte pause avant d’ajouter :


  — Bien entendu, si vous égarez ou brisez l’un ou l’autre élément de votre équipement pendant la journée, vous ne pourrez plus vous en servir pour les étapes suivantes ; ce qui est évidemment très handicapant. Imaginez-vous combattre en duel sans épée…


  Jahmir esquissa un sourire timide, se remémorant certains combattants des années précédentes tentant de se défendre sans arme. Effectivement, leur situation n’avait rien d’enviable.


  — Le tournoi commence donc avec les éliminatoires, reprit maître Kiser. Cette année, vous serez quinze participants à vous présenter. Vous devrez vous soumettre à deux épreuves de tir à l’arc : la première à vingt toises et la seconde à quarante. Ensuite, un tirage au sort déterminera les couples d’adversaires pour les duels à l’épée et pour les combats à la dague. Au terme de ces exercices, les juges sélectionneront les quatre meilleurs combattants pour la seconde partie du tournoi.


  Jahmir sentait déjà son estomac se nouer. Il n’était pas mauvais en duel ; en revanche, il ne pouvait pas se targuer d’être un bon archer. Il espérait qu’il saurait gérer la tension et que ses mains ne trembleraient pas trop lors des épreuves.


  — À nouveau, poursuivit son professeur, les juges procéderont à un tirage au sort pour déterminer les adversaires des deux premiers duels, puis les vainqueurs s’affronteront pour la finale.


  Jahmir savait que lors de cette seconde partie, il n’y avait plus de tir à l’arc. Les combats commençaient à l’épée et, s’ils ne prenaient pas fin avant que le sablier des juges ne se soit vidé, un gong retentissait et les concurrents devaient déposer leurs armes et poursuivre à la dague. Pour déterminer le gagnant, les juges décomptaient le nombre de coups reçus au torse, à moins que l’un des deux participants ne parvienne à mettre à terre son adversaire et lui placer la pointe de sa lame à la gorge. Dans ce cas, il remportait la victoire d’office.


  Après plus d’une demi-heure de conseils bienveillants et d’explications sur les règles et comportements à adopter, la discussion touchait à sa fin. Maître Kiser aborda encore un dernier point :


  — Bien, je sais que cela peut vous paraître un peu prématuré, mais je préfère que mes élèves soient préparés à tout. Vous n’ignorez certainement pas que le gagnant de ce tournoi reçoit sa récompense du duc lui-même.


  Jahmir acquiesça.


  — Lors de cette remise de prix, le duc et le vainqueur utilisent des phrases bien définies, que chaque participant se doit de connaître. C’est le protocole.


  Jahmir sourit. Comme tous les jeunes d’Avonella, il connaissait déjà ces phrases par cœur. Qui n’avait pas joué, dans son enfance, à répondre au duc, lors de ce fameux dialogue ?


  — Je crois que je les connais déjà, maître Kiser, dit le jeune homme.


  Le professeur sourit.


  — Je m’en doutais à vrai dire, mais nous allons néanmoins les répéter une ou deux fois. Il serait tout de même mal venu de se tromper au moment crucial.


  Le professeur avait raison. Jahmir n’avait plus récité ces phrases depuis quelques années. Il avait en effet passé l’âge d’imiter les gagnants du tournoi. Dans deux jours à peine, il devrait peut-être réaliser ce qu’il avait si souvent fait en s’amusant. Cette fois pourtant, ce ne serait plus un jeu.


  Maître Kiser parcourut un parchemin qu’il avait pris sur son pupitre, puis commença :


  — Traditionnellement, le duc commence par une courte allocution avant de féliciter les participants et plus particulièrement le vainqueur. Il lui demande : « Toi, jeune homme de Vonell, qui as su manier tes armes avec dextérité et ainsi remporter cette victoire, dans quel esprit t’es-tu battu ? »


  Jahmir répondit sans hésiter :


  — La main qui a brandi mon glaive était empreinte de modestie et c’est pour protéger les faibles qu’elle l’a fait.


  Maître Kiser sourit.


  — C’est parfait, dit-il. Ensuite le duc demande : « Et qu’attends-tu de cette victoire ? »


  De nouveau, sans hésiter, Jahmir répondit :


  — Pour que je puisse servir mon duc avec droiture et que je puisse me battre pour l’honneur de sa dynastie et de sa bannière, alors je demande solennellement d’être admis à l’école des chevaliers d’Avonella.


  Maître Kiser gratifia Jahmir d’un sourire.


  — Le duc répond : « Qu’il en soit donc ainsi ».


  Le professeur se tut un instant et regarda son élève. Il quitta un instant son expression sévère et prit des traits plus paternels.


  — Entre nous, Jahmir, je suis heureux que vous puissiez vous mesurer aux meilleurs talents de ce duché. Cela fait de longues années que j’enseigne l’art du maniement d’armes et je peux vous dire que vous possédez là un grand don.


  Jahmir, ne sachant pas s’il devait répondre, se contenta de sourire timidement.


  — Je pense que vous pourriez être un bon élément de la chevalerie d’Avonella. Bien sûr, il existe d’autres manières d’accéder à cette école, mais gagner le tournoi de l’équinoxe… c’est y entrer par la grande porte.


  Maître Kiser fit une petite pause, avant de terminer :


  — Je pense sincèrement que vous avez les capacités d’y arriver, alors il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.


  Comme cette dernière remarque concluait la discussion, Jahmir remercia son précepteur et prit congé.


  De retour dans le couloir, le jeune homme se sentait un peu euphorique. S’être plongé dans ce que serait cette journée si particulière lui donnait envie d’en découdre.


  Sans vraiment s’en rendre compte, il se dirigea vers l’aile sud du château. Le couloir qu’il emprunta était bordé d’arches de pierre et longeait les jardins du châtelet. Ces lieux étaient un endroit fort apprécié par les châtelains. Comme ils étaient exposés de façon à recueillir le plus de lumière, ils offraient une vue splendide sur la campagne alentour et le quartier sud de la ville.


  Jahmir arpenta le petit sentier qui longeait les remparts. Il observa distraitement les gens se presser comme de petits insectes dans les ruelles bondées et, plus loin, les vastes étendues qui se perdaient dans les brumes de l’horizon.


  Cette vue était l’une des merveilles de ces jardins, aux côtés d’autres charmes entretenus par les jardiniers ducaux. À chaque mois correspondait la floraison d’une espèce de plante particulière et, en ce début de printemps, les perce-neige tapissaient les bordures du parc de leur blanc éclatant.


  Le jeune homme se faufila vers le cœur des jardins, là où de grands arbres défiaient modestement les siècles. Il passa rapidement dans l’ombre de leurs branches séculaires, avant de s’arrêter net.


  Jahmir ne pouvait plus se mentir. L’enthousiasme qui l’habitait en vue du tournoi n’était clairement que superficiel. Les doutes qui le rongeaient depuis plusieurs mois ne s’étaient pas estompés. En se qualifiant, il avait voulu croire qu’il allait enfin pouvoir les oublier, mais c’était le contraire qui s’était produit : ils s’étaient affirmés. Manifestement, ils étaient profondément ancrés dans son esprit.


  À contrecœur, le jeune homme se résolut donc à leur faire face pour tenter de retrouver une paix intérieure. De peur de ce qu’il pourrait découvrir, il s’y était jusqu’alors refusé ; toutefois, il se devait d’affronter son instinct une fois pour toutes.


  Le jeune homme se résigna donc et alla s’asseoir sur un banc de pierre à quelques toises de là. Il n’était pas rompu à ce genre d’exercices, mais il ne voulait pas que ses doutes viennent le surprendre pendant les combats. Son maître lui avait un jour expliqué qu’un bon duelliste se devait d’être en paix avec lui-même. En effet, si son esprit était accaparé par des pensées parasites, il ne pourrait pas évoluer à son plus haut niveau.


  Jahmir prit une grande inspiration et essaya de se plonger dans un état méditatif. En faisant le vide, il put se concentrer sur les sentiments contradictoires qui se bousculaient en lui. Bien sûr, il était heureux de s’être qualifié. Il savait ce que remporter le tournoi de l’équinoxe signifiait. Apprendre à monter les plus nobles destriers et participer à des joutes ; intégrer la cavalerie ducale et avoir l’honneur de se battre pour son duc, c’étaient des raisons plus que valables de vouloir gagner ce tournoi à tout prix.


  Toutefois, son instinct lui dictait autre chose. En y réfléchissant un peu, il remarqua que la voie dans laquelle il s’engageait allait définitivement lui fermer d’autres possibilités. Mais quels autres chemins étaient donc capables de rivaliser avec le destin qui se dessinait à lui ? Jahmir eut de la peine à se l’avouer, mais il savait parfaitement ce à quoi il aspirait au plus profond de lui. Et pire que tout, il avait toujours su…


  Les appels de son ami Th’iam le sortirent soudain de ses pensées.


  — Ah ! Te voilà ! On m’a dit que je te trouverais ici. Comment va notre grand champion ?


  Dans le ton de Th’iam se cachait souvent une note de raillerie amicale. Cette fois, elle n’était même pas dissimulée.


  Le jeune qualifié esquissa un sourire. Il décida de laisser ses interrogations de côté et arbora une mine joyeuse.


  — Je voulais être un peu seul pour réaliser ce qui m’arrive, mais je constate que c’est peine perdue, répondit-il sur le même ton de moquerie.


  Th’iam éclata d’un rire frais et sincère, entraînant Jahmir avec lui. Le jeune homme était d’une jovialité désarmante ; un rien le faisait rire et tout l’amusait.


  Donnant une tape amicale sur l’épaule de son ami, il lui dit :


  — Si tu veux vraiment réaliser ce qui t’arrive, je connais un très bon moyen.


  Jahmir savait exactement où Th’iam voulait en venir.


  — Ah oui ? fit-il dans un sourire.


  — C’est en général ambré avec beaucoup de mousse. C’est servi bien frais de préférence et, en prime, c’est un excellent moyen de célébrer ta qualification.


  Jahmir éclata de rire. Th’iam avait raison, il devait fêter cela au lieu de se torturer l’esprit.


  — En plus, continua son ami, j’ai entendu dire que des saltimbanques étaient arrivés ce matin même avec une étrange créature.


  — Vraiment ? s’enthousiasma Jahmir. De quoi a-t-elle l’air ?


  — Aucune idée, mais elle devrait se trouver en basse ville, répondit Th’iam en commençant à marcher.


  Jahmir lui emboîta le pas et s’enquit :


  — Est-ce que les marchands de Lahrios sont déjà arrivés ?


  — Je crois, oui. Pourquoi ?


  Un large sourire se dessina sur la figure de Jahmir. Lahrios était entre autres réputé pour ses petits vins corsés.


  — Tu ne te souviens pas, l’année dernière ?


  Th’iam se remit à rire. Cette année-là, ils avaient bu plus que de raison et avaient déclenché une bagarre dans une taverne. Ils avaient dû travailler deux jours entiers pour réparer les dégâts et avaient reçu une correction mémorable.


  — Si, bien sûr, je m’en souviens. Je me rappelle aussi le mal de tête du lendemain.


  — Oui, et les cris du sénéchal !


  Les deux compères rirent en chœur et se dirigèrent vers la place de la citadelle déjà pleine de marchands de tous horizons.


  Sur le chemin, Th’iam s’enquit :


  — À propos, es-tu allé informer ton père de ta sélection ?


  — Non pas encore, répondit Jahmir.


  — Et alors, qu’attends-tu ? Il sera sûrement content d’apprendre la nouvelle.


  — Il n’est pas en ville, il avait une affaire à régler à Lahrios, je crois.


  Th’iam hocha la tête.


  — Ah ? Et quand revient-il ?


  Jahmir haussa les épaules.


  — Je ne sais pas exactement. Ces prochains jours, je suppose.


  Le père de Jahmir était souvent absent. Il devait parfois partir rapidement et ne savait pas quand il revenait. Rahatz de Bas-Kosk était envoyé aux quatre coins du duché en tant qu’administrateur mandaté par le duc et, en général, Jahmir ignorait le but précis de ses voyages. Depuis qu’il était petit, il avait fini par s’habituer à ses absences.


  De fait, Rahatz était son père adoptif. Le jeune homme n’avait en effet jamais connu ses vrais parents. Il avait été recueilli par le chevalier lors de l’une de ses missions. Quelques années plus tard, ce dernier avait décidé de l’adopter. Depuis ce jour, Jahmir était devenu un De Bas-Kosk et avait toujours considéré et respecté Rahatz comme un vrai père.


  Les deux garçons sortirent du châtelet et arrivèrent sur la grande place de la citadelle d’Avonella. Le soleil de l’après-midi baignait de ses rayons une agitation peu coutumière. En effet, toute la ville se préparait à la grande fête de l’équinoxe et de tous côtés, des étals commençaient à s’installer et des tentes faisaient leur apparition. Çà et là, les ménestrels s’exerçaient déjà, au grand bonheur des enfants, alors que les montreurs d’ours et autres cracheurs de feu inspiraient aux plus jeunes une crainte mêlée d’admiration.


  Lorsque la fête commencerait, la ville entière serait envahie par les marchands et les troubadours. Les rues seraient bondées et les déplacements rapides ne seraient plus possibles. Les habitants d’Avonella n’étaient toutefois aucunement contrariés par ces désagréments ; pour rien au monde ils n’auraient manqué les festivités.


  Pour Jahmir et Th’iam, chaque année, ces réjouissances étaient un peu hors du temps. Leur ville se transformait à l’approche de l’équinoxe et il y avait toujours une occasion ou l’autre de se perdre dans les préparatifs et d’essayer de débusquer l’attraction la plus exotique.


  Ils ne se pressèrent d’ailleurs pas pour atteindre la basse ville et flânèrent tout d’abord entre les tentes à demi montées de l’esplanade sachant que les emplacements étaient principalement distribués en fonction du rang social. Le comble de la convoitise pour les marchands revenait à la cour intérieure de la citadelle et c’était donc là que l’on pouvait trouver les articles les plus raffinés et les plus prestigieux.


  Malheureusement, deux jours avant le début officiel de la fête, les préparatifs allaient certes bon train, mais les commerçants n’exposaient pas encore toutes leurs merveilles. Les deux amis ne s’éternisèrent donc pas et empruntèrent le pont-levis pour arriver sur la route de la citadelle.


  De là, ils purent admirer Avonella la Blanche s’étendre devant eux. La cité avait été construite dans la vallée de l’Avone à l’endroit où le fleuve se brisait contre une saillie rocheuse à l’intérieur d’un ample méandre. C’était sur cette longue crête entourée par les eaux tumultueuses que les hommes avaient bâti la citadelle d’Avonella. Elle s’élevait fièrement, dominant la cité qui s’étendait à ses pieds.


  Les deux amis se faufilèrent entre la colonne de chariots qui montaient à l’esplanade et descendirent la route d’accès fortifiée. En croisant les marchands, ils jetèrent de nombreux coups d’œil curieux sur leurs chargements. Certains d’entre eux venaient parfois de contrées lointaines. Dans la mesure où les fruits exotiques et les herbes méridionales étaient particulièrement convoités dans la ville, ils pouvaient même faire plusieurs semaines de voyage pour participer à la fête.


  La rue que Th’iam et Jahmir arpentaient descendait le long du rocher de la citadelle et les mena finalement à la pointe de l’île, là où deux ponts permettaient de rejoindre les deux rives de l’Avone. À leur droite s’étendaient la haute ville et les quartiers nord d’Avonella, à la réputation parfois sulfureuse. Préférant l’ambiance plus chaleureuse de la basse ville, les deux compères partirent sur leur gauche et traversèrent le pont qui menait directement sur la grande place des Ducs, le centre névralgique d’Avonella. L’esplanade faisait en effet l’intersection entre la rue du Midi, amenant à la porte de Morlack, et la grande artère des Tisserands, qui conduisait vers l’est à la porte Noire.


  La cité blanche possédait plusieurs quartiers distincts qui étaient structurés en fonction des rues principales. Ces larges voies étaient bordées d’échoppes en tous genres, mais leur style variait fortement.


  Le quartier sud, par exemple, le plus riche et le plus vaste, offrait un lieu idéal aux marchands aisés et aux bourgeois de la ville. Les riches commerces agrémentaient la rue principale de couleurs et lui conféraient un aspect joyeux et animé. C’était un endroit réputé très sûr, même si les habitants savaient que dans les milieux très fermés des familles influentes de la ville, il existait de nombreux secrets. Bien que d’habitude, rien ne filtrait, il arrivait parfois qu’une affaire éclate au grand jour et vienne alimenter les potins des petites gens.


  Malgré tout, la nuit, quand tout devenait calme, les gardes veillaient efficacement et seul le vent venait troubler la quiétude nocturne de la grand-rue du Midi. Ce qui était vrai pour cette artère ne l’était cependant pas pour la rue des Embruns et l’allée de la Falaise, les voies qui donnaient accès à la ville haute.


  Jahmir et Th’iam savaient qu’il était vivement déconseillé de s’y aventurer après la tombée de la nuit. Les volets y étaient clos et les portes verrouillées. Même si les deux grandes artères étaient d’apparence plutôt calmes, les venelles annexes étaient le domaine des malandrins et des égorgeurs. À tel point d’ailleurs que les patrouilles de la ville craignaient cette partie de la cité.


  La ville haute était surtout le repaire de la corporation des assassins et des voleurs, mieux connue sous le nom de Loi du Corbeau. Cette société secrète, dont le siège se trouvait dans les ruelles pentues du nord, avait des ramifications un peu partout dans la cité. Elle sévissait principalement à la faveur de la nuit et réussissait à instaurer un climat de crainte au sein de la population.


  Contrecarrées dans leurs enquêtes par cette peur, jamais les autorités de la ville n’étaient parvenues à localiser le Corbeau, le chef présumé de la corporation. Il se cachait dans la ville haute, dans ces coupe-gorge qui offraient un refuge plutôt sûr pour les coquins et autres gredins.


  Tous les jeunes gens de la ville connaissaient les rumeurs qui entouraient le Corbeau. On racontait, entre autres, que seules trois personnes connaissaient son visage et qu’il ne restait jamais dans un même lieu plus d’une journée. Certains prétendaient même qu’il n’existait tout simplement pas. Tous ces bruits, fondés ou non, créaient dans tous les cas un climat de mystère autour de ce chef si secret.


  Malgré tout, lorsque l’aube venait, la ville haute retrouvait un aspect joyeux. Les commerçants ouvraient leurs boutiques et les auberges servaient déjà les premières cervoises de la journée. La rue principale s’animait doucement et se remplissait de monde.


  Jahmir et Th’iam n’avaient toutefois pas leurs habitudes dans cette partie de la cité. Comme ils aimaient rester dans les auberges après le coucher du soleil, ils préféraient se rendre dans le quartier de l’Est. C’était un endroit où se mêlaient relativement bien les populations de la haute ville et du quartier sud. Les jeunes citadins appréciaient tout particulièrement ce lieu animé et plaisant.


  Après avoir franchi la place des Ducs, les deux amis s’engagèrent justement dans la rue surpeuplée des Tisserands et déambulèrent un moment dans une foisonnante diversité d’échoppes. Finalement, ils décidèrent de s’installer à une table de l’Étalon Gris pour commander deux chopes de cervoise.


  Lorsque leurs consommations furent arrivées, Th’iam annonça gaiement :


  — Buvons à ta magnifique qualification pour le tournoi de l’équinoxe !


  Jahmir lui sourit et leva également son verre pour trinquer. Ils dégustèrent quelques gorgées bien méritées en silence, avant que Th’iam ne reprenne la parole :


  — En tout cas, je suis bien content que tu sois parvenu à battre Ródric. Ça a eu le mérite de lui faire ravaler un peu sa fierté de fils de marquis. Il fallait le voir rager après sa défaite !


  — Il déteste perdre, répondit Jahmir. C’est justement ce qui l’a poussé à la faute. Sans cela, je ne sais pas si je l’aurais battu.


  — Bah, foutaises ! Tu sais bien que tu es meilleur que lui.


  — Pas sûr. Techniquement, il est très bon ; il sait bien manier l’épée.


  Th’iam sourit et but une gorgée de cervoise.


  — Toujours aussi modeste, Jahmir. Tu ne changeras pas. Ceci dit, c’est vrai que sa technique est bonne, mais son style est beaucoup moins fin, moins précis que le tien.


  — Il est plus direct, mais ça ne veut pas dire moins efficace. Quoi qu’il en soit, il a les aptitudes pour devenir un très bon soldat. Même si pour cela, il faudrait qu’il se maîtrise un peu mieux.


  Th’iam allait répondre, lorsque de curieux bruits se firent entendre. Des cris d’étonnement venaient de la rue où une animation inhabituelle s’était installée. Les deux amis se regardèrent, intrigués, avant de poser leurs verres et de sortir de l’auberge.


  Tout d’abord, ils ne virent rien. La rue était toujours bondée, mais peu à peu, la foule dut s’écarter pour laisser passer un convoi. Jahmir demanda à un badaud qui se trouvait là :


  — Excusez-moi, messire. Savez-vous ce que signifie toute cette agitation ?


  Le vieil homme, très absorbé par ce qui se passait, ne réagit pas immédiatement ; toutefois, lorsqu’il remarqua que l’on s’adressait à lui, il répondit :


  — Ce sont les saltimbanques de Pirydim. Ils ont apporté un jíhak bleu pour les fêtes.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Th’iam.


  — Attendez, vous n’allez pas tarder à le savoir et vous ne serez pas déçus.


  Soudain, comme pour confirmer les dires du passant, un hurlement bestial fendit l’air. Les spectateurs furent brusquement silencieux. Au détour de la rue apparut un grand animal étrange.


  C’était une créature qui rappelait un peu le serpent marin de par sa forme allongée et ses mouvements amples. Même sa couleur évoquait l’océan. Son corps était en effet recouvert de puissantes écailles d’un bleu pâle aux reflets émeraude. Ses membres, en revanche, étaient indéniablement ceux d’un animal terrestre qui pouvait aussi bien se mouvoir dans les vastes étendues herbeuses que dans les forêts infranchissables de Pirydim. Sa paire de pattes médianes lui permettait en effet une course rapide, alors que les autres pouvaient agripper les troncs avec dextérité. Le jíhak était ainsi capable de progresser dans les forêts denses à une hauteur vertigineuse en faisant onduler son corps de branche en branche.


  Jahmir était fasciné par la créature qui s’approchait de lui. Il n’en avait jamais vu de semblable et pouvait seulement imaginer ce que devait être le pays de ce monstre.


  C’était également son pays.


  Son père l’avait recueilli dans ces contrées sud, au-delà des mers, vers Pirydim. L’animal qui se tenait devant lui le renvoyait en quelque sorte à ses origines et cela le rendait encore plus fabuleux.


  Ses yeux étaient étrangement rouges, d’une teinte transperçante. On aurait dit que des flammes pouvaient en surgir. Impressionnée, la foule reculait d’ailleurs prudemment sur son passage.


  Le jíhak poussa un nouveau hurlement. Cette fois plus fort, plus inquiétant. Son cri était certes menaçant, mais Jahmir y décela autre chose. Il semblait entendre une tristesse se cacher derrière cette plainte.


  À mesure que la créature avançait, les exclamations de stupeur s’intensifièrent dans la foule et on lisait sur la plupart des visages une frayeur à peine dissimulée. Certains badauds semblaient toutefois ne ressentir aucune crainte. Ils s’approchaient pour exciter la bête et ils lui crachaient dessus, comme pour prouver leur bravoure.


  L’animal réagissait violemment à ces comportements et ses hurlements devenaient de plus en plus féroces. Il se débattait de plus belle, si bien que les saltimbanques devaient redoubler d’effort pour le maintenir.


  Lorsque le jíhak arriva à hauteur des deux amis, il était littéralement déchaîné et se débattait furieusement, à tel point que les gens, pris d’une réelle inquiétude, commencèrent à s’en éloigner. Même les plus téméraires ne s’en approchaient plus.


  La bête était devenue intenable.


  Soudain, le regard du jíhak croisa celui de Jahmir. Même si cet instant ne représenta qu’une fraction de seconde, il sembla durer des heures. Les yeux flamboyants de l’animal plongèrent dans les siens et une sorte de communication s’établit entre eux. Il sentit la peur de l’animal, sa rage et surtout… un manque terrible… le manque de sa forêt.


  Puis, tout aussi soudainement, leurs deux esprits se séparèrent. Jahmir eut de la peine à décrire cet étrange lien, mais il en était certain, il avait bel et bien existé. Il n’avait pas rêvé ; quelque chose s’était produit entre lui et l’animal.


  Lorsqu’il reprit ses esprits, il remarqua que le jíhak s’était calmé. Il avait cessé de se débattre et ses hurlements s’étaient mués en de simples gémissements. Sans parvenir à se l’expliquer, le jeune homme comprenait instinctivement que ce calme n’était pas étranger à la communion qu’il venait de vivre avec lui.


  Observant l’animal disparaître dans une rue annexe, Jahmir resta immobile, un vide indicible au fond de lui.




  
RÉVÉLATIONS


  Le chevalier Rahatz de Bas-Kosk regarda tour à tour les personnes présentes dans la grande salle du conseil et décela chez chacune d’elles non seulement une pointe de surprise, mais surtout un intérêt manifeste. Les deux conseillers, l’archiprêtre et surtout le duc fronçaient les sourcils, s’interrogeant certainement sur l’étrange affaire que leur exposait le chevalier.


  Finalement, le duc brisa le silence :


  — Que nous contez-vous là, De Bas-Kosk ? s’enquit-il. Un messager de Valusar se serait donc fait assassiner sur mes terres en essayant de me délivrer une missive ?


  Rahatz acquiesça en silence.


  — Pardonnez-moi, se permit maître Rulan, mais comment pouvez-vous savoir quelle était la mission de cet homme, s’il a été retrouvé mort ?


  Le chevalier s’éclaircit la gorge.


  — À vrai dire, c’est assez complexe. Permettez que je me joigne à vous et je pourrai vous exposer cette affaire en détail.


  Les personnes présentes acceptèrent et Rahatz alla s’installer à la table du conseil, en face de maître Sirna.


  À peine fut-il assis que le duc l’enjoignit à commencer sa narration. Le chevalier ne se fit pas prier :


  — Comme vous le savez, j’étais en voyage protocolaire auprès du comte Richard à Lahrios. Or, mon séjour touchait à sa fin lorsqu’un étrange rapport nous est parvenu. Le chef de la garnison d’une petite bourgade sur les plaines d’Ardines nous informait qu’une patrouille de quelques hommes avait découvert un corps dans une auberge. Sa propre dague était plantée dans sa poitrine.


  Rahatz marqua une petite pause avant de poursuivre :


  — Jusque-là, il n’y avait rien de particulièrement étrange, mais ce qui nous a intrigués, c’est que l’un des hommes de la garnison avait reconnu formellement cet individu. Il s’agissait ni plus ni moins de Nebac, l’un des proches conseillers du comte de Valusar.


  Messire Rulan tressaillit.


  — Bon sang ! Nebac est mort ?


  — Vous le connaissiez ? interrogea le duc.


  Le conseiller resta un instant interdit, comme plongé dans ses pensées.


  — Oui, un peu, répondit-il finalement, c’était le fils de l’un de mes compagnons d’armes pendant la guerre à Kubahl. À l’époque, il officiait comme écuyer auprès de son père. Bien que je ne l’aie plus revu depuis de nombreuses années, je suis affligé d’apprendre sa mort.


  — Je comprends, dit le duc d’un air compatissant.


  Ce dernier attendit un court instant, avant d’inviter Rahatz à poursuivre.


  — Intrigué par cette affaire, reprit celui-ci, j’ai décidé de me rendre sur les lieux pour obtenir plus d’informations sur les circonstances exactes de ce meurtre.


  Rahatz s’éclaircit la gorge.


  — J’ai pu parler à l’aubergiste. Le chef de la garnison l’avait fait arrêter en tant que suspect principal. Tous les soupçons se tournaient naturellement vers lui. Dans la mesure où il n’y avait personne d’autre dans son établissement lorsque les faits se sont déroulés, l’aubergiste ne pouvait pas prouver son innocence.


  — L’affaire me semble donc claire, interrompit l’archiprêtre. L’aubergiste et Nebac ont eu un différend, se sont battus, et l’un a blessé mortellement l’autre.


  — Il est vrai que cela peut sembler clair au premier abord, reprit Rahatz, mais je ne crois cependant pas que l’aubergiste ait tué Nebac.


  L’archiprêtre se renfrogna, mais ce fut messire Rulan qui prit la parole :


  — Vous avez trouvé d’autres indices ?


  Rahatz hocha la tête.


  — Premièrement, reprit-il, si les deux hommes s’étaient réellement battus, je ne crois pas que l’aubergiste ait eu la moindre chance contre Nebac, un guerrier fort habile. Ensuite, j’ai eu beau chercher, je ne lui ai pas trouvé de mobile. Il n’avait aucune raison de supprimer l’un de ses clients.


  Il marqua une courte pause avant de poursuivre son raisonnement :


  — L’expérience que j’ai acquise durant mes missions m’a appris à reconnaître un menteur d’un homme complètement apeuré. L’individu en question n’avait rien du perfide qui invente une histoire pour se tirer d’une situation compromettante. De plus, si l’aubergiste avait réellement tué ce messager, pourquoi n’aurait-il pas simplement fait disparaître le corps ? Cela lui aurait été très facile. Son établissement était désert et la campagne regorge de bêtes sauvages prêtes à dévorer un cadavre. En outre, personne ne se serait soucié de Nebac, puisque ce dernier vit habituellement à Valusar.


  Le duc interrompit Rahatz :


  — Et c’est là que vous vous êtes demandé ce qu’il pouvait bien faire à Lahrios ? Pourquoi aurait-il franchi les Pierres en cette saison ?


  Rahatz hocha la tête énergiquement.


  — Précisément ! Que faisait l’un des proches conseillers du comte de Valusar sur nos terres, alors que le col est presque infranchissable ? Et je dis presque, car je crois que Nebac l’a bel et bien franchi.


  — Donc, vous prétendez, interrompit messire Rulan, que Nebac aurait traversé les Pierres tout à fait sciemment, afin de délivrer un message au duc ou à quelque personne de ce pays.


  À nouveau, Rahatz signifia son approbation par un geste de la tête.


  — Parfaitement, dit-il. Et je crois que le message devait être diablement important pour vouloir franchir le col à cette époque, alors que quelques semaines plus tard il aurait été possible de le passer sans trop de difficultés. Je suis même convaincu que cette missive est la cause de son meurtre.


  Durant quelques instants, le silence se fit dans la salle du conseil. Tous réfléchissaient aux explications du chevalier, mais l’archiprêtre Jivahno reprit finalement la parole sur un ton qui cachait mal son scepticisme :


  — Je trouve vos conclusions un peu hâtives. N’avez-vous pas envisagé la possibilité beaucoup plus vraisemblable que Nebac ait apporté un message dans nos contrées l’automne dernier et qu’il ait été surpris par l’hiver ? Voyant qu’il ne pouvait plus traverser le col, il aurait simplement passé l’hiver à Lahrios. Ceci expliquerait tout aussi bien le pourquoi de sa présence, sans pour autant faire intervenir des messages hautement importants et des meurtres politiques.


  Le duc et ses conseillers se tournèrent lentement vers Rahatz, alors que ce dernier répliquait un petit sourire au coin des lèvres :


  — Figurez-vous que l’idée m’est également venue. Il me fallait donc découvrir un moyen de connaître la vérité.


  — Et vous l’avez trouvé, supposa le duc, connaissant bien son chevalier.


  — En effet. Voyez-vous, pour atteindre Lahrios depuis les Pierres, il faut traverser plusieurs petits villages. Il n’y a qu’un seul chemin et si Nebac était descendu du col, il y serait obligatoirement passé.


  Rahatz se tourna vers l’archiprêtre.


  — Si, comme vous le pensez, Nebac avait franchi les Pierres l’automne dernier, les habitants de ces villages ne s’en souviendraient pas. Il y a tellement d’étrangers qui traversent le col qu’ils ne peuvent pas se rappeler le visage de chacun. En revanche, un homme qui franchit les Pierres pendant l’hiver, c’est un événement qui marque les esprits.


  Rahatz fit une petite pause pour apprécier l’effet qu’avaient ses paroles sur son auditoire. L’archiprêtre arborait un visage sans expression. S’il était frustré, il ne le montrait en tout cas pas. À sa droite, le duc souriait légèrement tandis qu’en face de lui, maîtres Rulan et Sirna étaient encore plongés dans l’explication de Rahatz.


  Alors que celui-ci s’apprêtait à reprendre, le duc demanda :


  — Donc, vous êtes allé voir si vous aviez raison.


  — Exactement. Au début, je dois avouer que je ne trouvais rien. Je m’apprêtais à rebrousser chemin lorsque, dans le dernier village avant le col, un petit garçon m’a confié qu’un homme était effectivement passé par là. Il m’a raconté qu’il ne l’avait vu qu’un seul jour et qu’il était accompagné du guérisseur du village. Je me suis donc rendu chez le vieux rebouteux, un dénommé Morius, et…


  L’archiprêtre ne put réfréner un petit sursaut.


  — Morius, dites-vous ?


  — Oui, vous le connaissez ?


  Maître Jivahno hésita un instant.


  — Ma foi, c’est possible, mais je n’en suis pas certain. Continuez, ce n’est pas très important.


  — Bien, donc comme je le disais, j’ai été introduit chez ce rebouteux et j’ai pu obtenir de lui des informations essentielles. Tout d’abord, l’homme qui était passé dans le village n’était autre que Nebac de Valusar.


  — Parbleu, s’écria messire Rulan, votre hypothèse était donc correcte !


  — Oui, mais ce qu’il m’a raconté ensuite est encore plus intéressant. Bien que Nebac ne lui ait pas confié pourquoi il avait traversé le col, il a tout de même laissé entendre qu’il devait impérativement se rendre à Avonella. D’après les dires du rebouteux, il n’avait pas hésité à risquer sa vie pour y parvenir. Il avait même dû se faire soigner pour différentes blessures. Des coups d’épées, selon le guérisseur.


  Un silence s’installa dans la grande salle du conseil. Chacun réfléchissait à ce que venait de révéler le chevalier et surtout aux implications qui en découlaient.


  Après un court moment, le duc s’adressa à son conseiller :


  — Dites-moi, maître Sirna, que pensez-vous de tout cela ?


  — Eh bien, répondit ce dernier après réflexion, je crois que nous ne devrions pas prendre cette affaire à la légère. Il me semble clair que Nebac devait transmettre un message qu’il estimait plus important que sa propre vie. Il faut absolument savoir de quoi il s’agissait.


  — Et que proposeriez-vous ? questionna maître Jivahno.


  Comme la question était adressée à tout le monde, Rahatz reprit la parole :


  — Je crois qu’il serait judicieux d’envoyer quelqu’un à Valusar ; toutefois, il faut se montrer très méfiant. Je vous rappelle que nous ne connaissons pas l’assassin et qu’il se trouve, ou du moins qu’il se trouvait sur nos terres. Soyons donc vigilants. Il pourrait tout tenter pour empêcher nos hommes d’atteindre leur objectif.


  L’archiprêtre acquiesça.


  — Messire de Bas-Kosk a raison. D’ailleurs, il me semble que le col sera incessamment praticable, n’est-ce pas ?


  — Certainement, répondit le chevalier, les neiges auront totalement fondu dans une quinzaine de jours tout au plus.


  — Très bien, annonça le duc. Je vais donc faire préparer cette mission dans le plus grand secret. Je me propose de camoufler les soldats en simples voyageurs. De cette façon, nous pourrons détourner tous les soupçons. Ils partiront la semaine prochaine.


  Les trois autres hommes autour de la table approuvèrent. Il y eut un petit instant de silence, puis le duc reprit en se tournant vers Rahatz :


  — Messire de Bas-Kosk, peut-être vous semblerait-il normal de partir avec ce groupe ; toutefois, j’ai une autre mission à vous confier.


  Comme le duc allait poursuivre, le chevalier ne répondit rien.


  — En effet, durant votre absence, Port-Prêt est allé au-devant d’une situation très instable et je serais heureux si vous pouviez éclaircir quelques points sombres de cette affaire.


  — Comme vous voudrez, messire. Quand voulez-vous que je parte ?


  — Eh bien, prenez tout de même quelques jours de repos ; votre voyage a été éprouvant. Vous pourrez vous entretenir de cette affaire avec messire Sirna. Il vous donnera tous les détails dont vous aurez besoin.


  — Parfait, fit Rahatz. Il sera fait selon vos désirs.


  Alors que le chevalier se levait pour prendre congé, le duc ajouta encore :


  — Par ailleurs, messire de Bas-Kosk, je vous félicite ! Vous lui transmettrez mes encouragements.


  Interloqué, le chevalier ne comprit pas de quoi il était question.


  — Je vous demande pardon, messire, je ne vois pas…


  — Ah, vous n’êtes pas encore au courant ! Eh bien, qu’à cela ne tienne ! Je serai le premier à vous annoncer que votre fils Jahmir s’est qualifié pour le tournoi de l’équinoxe.


  Tout d’abord un peu déconcerté, le chevalier afficha rapidement un sourire empreint de fierté. Son fils allait combattre pour le concours. Cette même joute qu’il avait remportée voilà quelque vingt-cinq ans. Il avait toujours su que Jahmir avait les capacités de porter les couleurs de la ville.


  Le duc donna une tape sur l’épaule de Rahatz.


  — Vous avez bien raison d’être fier de lui, De Bas-Kosk. Encouragez-le bien. D’après le maître d’armes, il a de bonnes chances de remporter la victoire.


  — Merci, messire le duc. Je n’y manquerai pas. Je suis convaincu que le titre reviendra à Avonella.


  Après avoir quitté la salle du conseil, Rahatz passa dans ses appartements pour se changer et partit ensuite à la recherche de Jahmir. Certains serviteurs lui conseillèrent de descendre à la fête, car il y aurait été vu en compagnie de son ami Th’iam.


  Le chevalier sortit donc du châtelet et arriva sur l’esplanade de la citadelle. Comme il s’en était douté, il découvrit une place déjà bondée. Malgré le désordre apparent qui y régnait, les intendants de la fête organisaient les tentes des marchands en suivant une logique bien précise. En effet, les vendeurs étaient regroupés selon leurs marchandises, si bien que, finalement, il existait des sortes de quartiers à l’intérieur de la cour.


  Le chevalier se faufila entre les préparatifs pour atteindre le portail, mais décida de se perdre quelques instants dans les rues improvisées que formaient les étals. La fête n’avait pas réellement débuté et les marchands s’activaient encore à embellir, peaufiner ou terminer les derniers détails.


  En arrivant dans le quartier des fleuristes, Rahatz sentit immédiatement les subtiles essences qui embaumaient l’air. Des centaines d’odeurs diverses parvenaient à ses sens et il tenta vainement de les différencier, un sourire tranquille sur les lèvres. Outre ces senteurs, chaque tente était un trésor de couleurs allant du blanc pur du narcisse au bleu intense de la gentiane en passant par tous les tons possibles.


  Alors qu’il déambulait parmi ces beautés, Rahatz fut intrigué par des fleurs qu’il n’avait jamais vues auparavant. Il s’approcha et découvrit qu’il s’agissait de roses noires. Elles étaient parfaites, d’un noir de jais qui semblait absorber toute lumière alentour. Le chevalier n’eût pas su dire pourquoi, mais son regard était absorbé par les fleurs.


  — Elles sont belles, n’est-ce pas ? remarqua une voix.


  Rahatz releva la tête et croisa le regard d’une vieille femme qui s’appuyait sur un bâton noueux. Ses traits étaient marqués par l’âge, mais ses yeux laissaient entrevoir une certaine jeunesse d’âme. Une capuche brune faisait à peine apparaître ses cheveux blancs alors qu’un sourire édenté illuminait son visage.


  — Elles sont superbes, dit Rahatz en baissant les yeux sur les roses.


  La vieille femme le toisa un instant, puis rétorqua :


  — Prenez-en une. Je suis sûr que vous ne le regretterez pas.


  Rahatz connaissait assez bien les vendeurs des marchés pour ne pas se faire prendre à leur jeu. Les roses étaient effectivement magnifiques, mais il n’avait aucune intention d’en acheter. Adressant un sourire à la vieille femme, il lui répondit :


  — Merci, mais je voulais simplement les regarder de plus près. Il serait dommage de laisser une si jolie fleur se faner dans mes appartements alors que je m’y trouve si rarement.


  Le visage de la vendeuse prit des traits plus mystérieux.


  — Ces roses ne se fanent pas facilement, fit-elle sur un ton qui mit le chevalier mal à l’aise.


  Celui-ci releva la tête et considéra son interlocutrice.


  — Que voulez-vous dire exactement ? Je ne comprends pas.


  La vendeuse corrigea sa capuche avec une lenteur mesurée, puis répondit d’une voix énigmatique :


  — Elles vous rendront service avant même que leurs pétales ne se brisent.


  Rahatz fronça les sourcils.


  — Comment des fleurs pourraient-elles m’aider ? s’enquit-il avec une pointe de sarcasme.


  La fleuriste plongea un regard étrange dans les yeux du chevalier et lui confia :


  — Ces roses noires sont magiques.


  Rahatz parut intrigué :


  — Magiques, dites-vous ? Et quel pouvoir ont-elles, au juste ?


  La vieille femme attendit un instant avant de répondre :


  — La fragrance berce l’âme d’une danse sans bruit, l’entraînant vers l’évanescence calme des brumes de l’esprit.


  La mystérieuse phrase résonna plusieurs instants dans l’esprit du chevalier, comme une musique discrète, avant de s’effacer lentement.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il après un long silence.


  Rahatz n’eut pas le temps d’entendre la réponse. Une voix le héla et quelqu’un l’attrapa par le bras.


  — De Bas-Kosk ! Tu es de retour ! Depuis quand es-tu en ville ?


  Rahatz, décontenancé, regarda le capitaine Sahir d’un air absent, puis, sans lui répondre, se retourna vers la femme.


  Elle avait disparu.


  Perplexe, Rahatz revint à son ami.


  — Où est-elle ?


  Sahir fronça les sourcils.


  — Je te demande pardon, Rahatz, de qui parles-tu ?


  — De la vieille femme qui se trouvait là, il y a une seconde. Celle qui vendait ces roses prétendument magiques.


  Le capitaine le dévisagea comme pour lui demander s’il se sentait bien, mais ne répondit rien. Voyant sa réaction, le chevalier décida qu’il valait mieux oublier l’incident.


  — Peu importe, conclut-il. De toute manière, c’était certainement une arnaque de vendeuse.


  Le capitaine Sahir acquiesça d’un air entendu.


  — Alors ? changea-t-il de sujet. Quelles sont les nouvelles de Lahrios ? Le comte se porte-t-il bien ?


  Rahatz hocha distraitement la tête. Il se retourna une dernière fois pour vérifier s’il n’apercevait pas la vieille femme, mais sans succès.


  Revenant à la conversation, il répondit :


  — Très bien, oui. Mon séjour ne m’a pas réservé de grandes surprises. Tu connais la routine de ces voyages protocolaires.


  — Ne m’en parle pas, déclara le capitaine qui avait toujours préféré le glaive à la diplomatie.


  Le chevalier ne mentionna intentionnellement pas l’affaire de Nebac, préférant ne pas l’ébruiter. Il avait certes toute confiance en son ami Sahir, mais mieux valait mettre le moins de monde au courant.


  Rahatz essaya de changer de sujet :


  — Je descendais en basse ville pour chercher Jahmir. Il paraît que ce garnement a réussi à se qualifier pour le tournoi.


  Sahir gratifia son ami d’une tape sur l’épaule.


  — Oui, il paraît ! On dirait qu’il marche sur tes traces.


  * * *


  Jahmir regarda son père. Il était debout, appuyé contre les créneaux du donjon, le regard fier porté au loin vers les Hauts de Zũn-Zerak. Le vent jouait avec ses cheveux grisonnants et faisait danser sa cape au gré des bourrasques.


  Le jeune homme l’avait retrouvé sur le chemin en rentrant à la citadelle et ils avaient décidé de monter sur la plus haute tour du châtelet, là où ils avaient coutume de se rendre pour prendre de la hauteur et discuter entre père et fils.


  — Vous repartez donc dans une semaine ? s’enquit Jahmir.


  Rahatz hocha la tête distraitement, sans détacher les yeux des montagnes encore blanches.


  — Oui, dit-il. Il faut que je me rende à Port-Prêt.


  Même si Jahmir savait que son père préférait ne pas lui parler de ses missions, il ne pouvait s’empêcher de lui poser des questions.


  — Quelque chose de grave ? fit-il innocemment.


  Le chevalier tourna finalement la tête et lui sourit.


  — Toujours aussi curieux, je constate. Je reconnais bien là mon éducation.


  Rahatz fit une petite pause, puis, à la surprise de Jahmir, il reprit :


  — À vrai dire, je ne sais pas encore, commença-t-il. Je dois encore m’entretenir avec maître Sirna pour connaître en détail la situation. Toutefois, je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il s’agisse de tensions entre Humains et Wonks. Vois-tu, la cohabitation ne se fait pas toujours sans heurts.


  Puis, arborant à nouveau son sourire, il ajouta :


  — Mais ne te réjouis pas trop vite ; je ne t’en dirai pas davantage.


  Jahmir lui retourna son sourire. Il savait que c’était inutile d’insister. Il s’accouda plutôt aux créneaux, imitant son père et laissa son regard vagabonder dans les rues de la ville.


  Comme il s’était un peu penché, il aperçut la grande tour de l’institut de magie et le dôme émeraude de sa bibliothèque qui se détachait de l’ensemble de pierre. Le jeune homme ne put réfréner un pincement dans la poitrine. Il prit une grande inspiration avant de dire :


  — Père, j’aimerais m’entretenir avec vous d’un sujet…délicat.


  Rahatz de Bas-Kosk se tourna vers son fils, l’invitant à poursuivre.


  — Je sais que cela vous semblera absurde, même stupide, mais je préfère que vous sachiez.


  Son père fronçait maintenant les sourcils, fixant Jahmir avec intensité, comme pour lire sur son visage.


  — Tu m’inquiètes, dit-il finalement. T’est-il arrivé quelque chose de grave en mon absence ?


  Le jeune homme secoua négativement la tête.


  — Non, c’est-à-dire… je ne sais pas comment vous le dire, hésita-t-il. Je n’aimerais pas vous décevoir.


  Son père resta impassible.


  — Depuis tout petit, reprit-il, j’ai beaucoup aimé mes entraînements au maniement des armes. Vous avez toujours été un exemple pour moi et je voulais vous ressembler ; cependant…


  Comme Jahmir ne terminait pas sa phrase, son père s’enquit un peu hésitant :


  — Cependant ?


  Le jeune homme n’osa pas regarder le chevalier dans les yeux. Il avait trop peur d’y lire de la déception.


  — Eh bien, depuis quelques mois, reprit-il finalement, j’ai été assailli par un sentiment étrange. Bien qu’il ait été très vague au début, il s’est rapidement affirmé au fil des jours. J’ai mis quelque temps à savoir ce qu’il signifiait, mais finalement, je me suis rendu compte que mon cœur n’était plus dans les armes…


  Jahmir crispa sa main sur la pierre froide des remparts.


  — Quelque chose bouillonne en moi, poursuivit-il, je ne peux plus le contrôler et je ne pense pas qu’il s’agisse d’une simple idée passagère. C’est comme si quelqu’un me poussait irrésistiblement vers cette tour, termina-t-il en pointant l’institut de magie de son index. Je dois devenir magicien !


  Le silence qui s’ensuivit sembla durer des heures. Jahmir n’osait pas regarder son père. Il ne pouvait qu’imaginer ce qui se passait dans la tête de l’homme debout à ses côtés. Sûrement trouvait-il son idée tout à fait insensée, voire absurde. Il peinait certainement à réprimer sa colère.


  Pourtant, lorsque Rahatz prit la parole, sa voix était calme :


  — Écoute, Jahmir, commença-t-il doucement. Nous avons tous été fascinés un jour ou l’autre par la magie. Certains la trouvent peut-être inquiétante, mais je ne suis pas étonné qu’un esprit éclairé comme le tien puisse y trouver un intérêt. Cette bibliothèque doit contenir tant de savoirs…


  Le jeune homme avait porté son regard sur le dôme émeraude. Son père saisissait-il vraiment ce qu’il ressentait ? En dépit d’un faible espoir naissant, Jahmir en doutait. Il le laissa cependant poursuivre :


  — Je comprends certainement ton attrait pour cet art étrange, mais ce que tu ne dois pas oublier, c’est que ce n’est pas l’homme qui décide de l’apprivoiser, c’est la magie qui trouve le magicien.


  Jahmir se permit d’interrompre Rahatz :


  — Justement, père. Comme je vous le disais, je me sens poussé vers cet art. J’ai l’impression qu’une force m’y attire. Ne se pourrait-il pas que ce fût la magie elle-même ?


  Rahatz resta un instant impassible, cherchant ses mots.


  — Vois-tu, dit-il finalement, bien que mes connaissances sur le sujet soient limitées, je crois savoir que ce sont les prêtres qui déterminent si la magie t’a choisi et, visiblement, ils n’ont pas senti en toi le potentiel adéquat.


  Jahmir ne se laissa pas démonter si facilement.


  — Peut-être mon pouvoir s’est-il affermi ces derniers mois. Ce qui pourrait expliquer…


  Mais Rahatz l’interrompit sur un ton légèrement plus sec :


  — Les apprentis magiciens sont beaucoup plus jeunes. Les prêtres les choisissent très tôt. Je ne pense pas que tu puisses entrer dans cet institut à ton âge.


  Cette fois, Jahmir resta silencieux. Il se sentait impuissant et cela l’agaçait. Son père ajouta encore :


  — Je comprends que ce soit difficile pour toi, mais je crois qu’il faut te résoudre à oublier cette idée. Pense au tournoi.


  Jahmir haussa les épaules avec une impatience mal contenue :


  — Le tournoi, encore ce tournoi. Mais à quoi bon ? fit-il irrité.


  À peine eut-il terminé sa phrase que Jahmir la regretta aussitôt. Visiblement, il était allé trop loin. La patience de son père avait des limites.


  — Que les choses soient claires, commença ce dernier sur un ton résolument sec, je ne veux pas entendre parler de forfait. Tu as été sélectionné et tu vas te battre après-demain. Je ne souffrirai aucun désistement de ta part devant le duché entier. Le nom des De Bas-Kosk en serait à jamais entaché et je ne le permettrais pas. Du reste, pas question non plus de te battre en-dessous de tes moyens. Ton maître d’armes, le duc et moi-même ne serions pas dupes ; nous connaissons tes capacités. Me suis-je bien fait comprendre ?


  Jahmir acquiesça, la mine sombre. Comment avait-il pu croire que son père lui donnerait une solution facile à son dilemme ? À vrai dire, il ne lui en voulait pas. Tout ce qu’il lui avait dit avait du sens et, malgré ses réflexions, Jahmir en était arrivé à ces mêmes conclusions.


  Il devait se résoudre à oublier la magie.


  * * *


  Jahmir lança une pierre plate qui ricocha sur l’onde plusieurs fois, avant de sombrer. Le jeune homme était assis sur une vieille souche accrochée à la berge de la rivière et profitait d’un petit moment de solitude. Son père lui avait conseillé de prendre une bonne nuit de sommeil et d’aller un peu se changer les idées la veille du tournoi.


  Et c’est ce qu’il avait fait.


  Il était parti dans la matinée et avait chevauché une demi-heure avant d’arriver dans ce petit coin aux abords de l’Avone.


  Jahmir connaissait bien l’endroit. Non loin du lac, le fleuve était ici plutôt calme et les jeunes gens d’Avonella venaient fréquemment se rafraîchir lors des chaudes journées d’été. En ce début de printemps, toutefois, il ne songea pas une seconde à y plonger. Alimentée par la fonte des neiges, l’eau était tout simplement glaciale.


  Le jeune homme releva la tête et observa distraitement les alentours. Aux abords de l’Avone, la forêt sortait doucement de sa léthargie hivernale. Des plantes fleurissaient çà et là et les arbres commençaient à arborer un vert clair discret. En prêtant l’oreille, Jahmir pouvait même entendre le bruit de plusieurs animaux s’approchant pour se désaltérer.


  Son père lui avait conseillé de se concentrer sur son tournoi, mais il n’y parvenait pas. À tout moment, son esprit se plongeait dans la discussion qu’il avait eue avec lui. Il ressassait sans cesse ses arguments, essayant de trouver une faille. Bien sûr, sa raison était convaincue qu’il n’y parviendrait pas, mais étonnamment, son instinct semblait croire le contraire. Il avait en effet la dérangeante impression d’avoir omis un élément dans sa réflexion. Comme s’il ne parvenait pas à voir l’évidence.


  Ses pensées furent brutalement interrompues par un cri retentissant dans toute la forêt. Jahmir se releva d’un bond et prêta l’oreille.


  Il connaissait bien cet appel.


  Il scruta le ciel et vit au loin un petit point noir qui grossissait rapidement. Quelques instants plus tard, un magnifique corbeau noir se posa sur son bras. Il réajusta son plumage avant de plonger son regard de jais dans les yeux du jeune homme.


  — Salut Sphix, fit ce dernier en caressant l’oiseau. Comment vas-tu ?


  Jahmir ne se souvenait plus dans quelles circonstances il avait vu Sphix pour la première fois. Il ignorait également pourquoi cet oiseau gardait une telle fidélité envers lui, alors même qu’il ne l’avait jamais apprivoisé. En tous les cas, une vraie complicité s’était créée entre les deux.


  Sphix n’avait pourtant rien de très sociable. Il était même plutôt farouche et n’appréciait guère les autres hommes. Il ne venait pour ainsi dire que lorsque Jahmir était seul, si bien que peu de monde connaissait son existence.


  Le jeune homme s’assit au bord de l’eau et commença à parler au corbeau. Il aimait lui raconter ce qu’il faisait et ce qui lui arrivait. Même s’il savait que son ami ne pouvait pas le comprendre ; il ne pouvait s’empêcher de déceler dans son regard une lueur d’empathie. En règle générale, le jeune homme lui racontait ses soucis quotidiens sans grande importance, mais aujourd’hui, il lui décrivit la discussion qu’il avait eue avec son père.


  En s’y replongeant, il ressentit à nouveau cet étrange sentiment, cette sensation désagréable de négliger un facteur important. Il essaya une nouvelle fois de saisir ce qui lui échappait, mais rien n’y fit ; son esprit semblait se bloquer. Jahmir décida de ne plus y penser et poursuivit son récit.


  Lorsqu’il eut terminé, le jeune homme regarda le ciel. De grands nuages passaient et cachaient par moments le soleil dans l’azur du ciel.


  — Tu vois, Sphix, dit-il en se tournant vers l’oiseau, je n’ai pas le choix. Il faudra bien que je m’y fasse.


  Sphix poussa un cri rauque et Jahmir resta un instant immobile. Le regard pénétrant de l’oiseau semblait l’interpeller, comme si ses yeux allaient lui révéler la faille dans le raisonnement de son père.


  Et soudain, il comprit.


  Un grand frisson lui parcourut le corps. L’élément qui lui avait échappé jusqu’alors lui apparaissait maintenant clairement. Les pièces s’étaient mises en place et elles formaient désormais un schéma évident.


  Le jeune homme éclata de rire.


  C’était un rire à la fois de soulagement et de joie libérée. Sphix semblait sourire également.


  — Aussi vrai que je m’appelle Jahmir de Bas-Kosk, annonça-t-il à la forêt, je remporterai ce tournoi !


  On pouvait sentir dans ses paroles une détermination nouvelle. Il avait trouvé une raison de gagner et il vaincrait coûte que coûte.


  Alors que sa voix résonnait encore, le jeune homme sentit Sphix se raidir sur son bras. Une tension palpable s’empara du corbeau et Jahmir la perçut également. Après un petit instant, l’oiseau poussa un cri et s’envola.


  — Tu vas gagner ce tournoi, dis-tu ? À ta place, je n’en serais pas si sûr !


  Il se retourna d’un bond et découvrit Ródric s’approchant lentement de lui, un sourire mauvais sur le visage.




  
LA PROPHÉTIE


  Le corps de Jahmir dérivait dans des eaux immaculées, porté par un courant paisible. Ses yeux étaient ouverts sur le monde qui l’entourait, mais il ne parvenait pas à réagir. Il ne sentait ni le froid, ni le manque d’air ; pourtant, il voyait la surface de l’onde au-dessus de lui, à quelques coudées.


  Au travers de l’eau, il distingua un gigantesque saule qui laissait tomber ses branches jusqu’à caresser les flots de ses feuilles. Dans le ciel, une buse tournoyait à la recherche d’une proie. Il l’entendit clairement pousser un cri strident avant de s’enfuir et de disparaître de son champ de vision.


  Mais comment pouvait-il l’entendre ?


  Il ne s’en souciait pas vraiment et son attention fut rapidement captée par ce qui avait fait fuir le rapace. Au loin, tout l’horizon se ternissait de rouge. Une nuée écarlate se répandait lentement et engloutissait progressivement tout le ciel. Jahmir eut toutefois un doute : était-ce bien le ciel ? N’était-ce pas plutôt l’eau qui se teintait ?


  Il eut la réponse à cette interrogation au moment même où ce nuage l’enveloppa complètement. Une odeur connue emplit ses narines et une saveur caractéristique explosa dans sa gorge.


  C’était celle du sang.


  C’était donc l’eau qui en était souillée. D’où venait-il ? Provenait-il de son propre corps ou venait-il de quelqu’un d’autre ? Comment le savoir ? Il ne parvenait ni à bouger, ni à ressentir ses membres ; il était comme paralysé, enserré dans une gangue de chair morte…


  Jahmir essaya malgré tout de se rebeller et d’instiller un mouvement à ses muscles pour remonter à la surface. Il ne pouvait pas rester ainsi sans savoir s’il était en train de perdre son sang et peut-être mourir. Il devait au moins tenter de se battre.


  Sa volonté n’eut aucun effet sur ses membres ; toutefois, il lui sembla que son corps résistait mieux au courant. Il avait même l’impression de se rapprocher de l’air libre.


  Sans comprendre comment il y parvint, Jahmir émergea après quelques instants et put embrasser le paysage alentour. Même si le saule lui en cachait une partie, il aperçut plusieurs tours au loin. L’endroit lui semblait familier, mais il ne le reconnut pas. En revanche, il vit d’où venait le sang qui teintait toute la rivière.


  Des cadavres par centaines.


  Le jeune homme eut un haut le cœur. Les berges étaient recouvertes de soldats morts au combat. Le sang poisseux dégoulinait le long des racines des arbres et se déversait dans l’onde claire. En écoutant bien, il put entendre la clameur d’une bataille s’élever à quelques distances près des hautes tours. Il y avait le cliquetis des armes, le cri des hommes, le râle des blessés et des hurlements rauques qu’il n’identifia pas. Il perçut également l’odeur âcre du feu qui dévorait aussi bien les bâtisses que les chairs.


  Jahmir voulut fermer les yeux pour ne pas voir toutes ces horreurs, mais il ne pouvait pas baisser les paupières. Il essaya alors de pointer son regard vers le ciel et c’est là qu’il aperçut ce point blanc immaculé qui s’approchait.


  Lorsqu’il fut suffisamment près, Jahmir constata que c’était un majestueux cygne qui volait dans l’azur. Il ne semblait pas se soucier des combats qui se déchaînaient à ses pieds. Il filait droit vers les tours sans craindre la guerre ; pourtant, il aurait dû…


  Montant de la clameur, une flèche d’or déchira le ciel et transperça l’aile de l’animal de part en part. Le cygne ne parvint pas à rester dans les airs et tomba directement dans l’eau non loin de Jahmir. L’oiseau se débattit quelques instants, avant de sombrer complètement.


  Seules quelques plumes blanches restèrent à la surface. Une myriade de plumes blanches souillées par un sang noir…


  Jahmir sursauta et ouvrit les yeux. Il mit un instant à réaliser qu’il se trouvait dans son lit et que toutes ces visions n’avaient été qu’un cauchemar.


  Il s’assit et essaya de reprendre ses esprits. Jamais il n’avait ressenti une telle émotion dans un rêve. Tout avait paru si réel… si affreusement réel. Comment son inconscient avait-il pu produire de telles monstruosités ?


  En observant ses mains, il constata qu’elles tremblaient encore de la tension qui l’avait habité pendant son songe. Il les frappa l’une contre l’autre comme pour leur intimer l’ordre de se calmer et se leva.


  Le jour filtrait déjà entre les longs rideaux de sa fenêtre. Il se dirigea vers la bassine d’eau fraîche sur sa commode et s’en aspergea le visage. À regarder les gouttes retomber, il se prit à repenser au sang qui coulait dans la rivière. Jahmir décida qu’il était grand temps de se réveiller pour de bon.


  Il se gifla violemment et alla tirer ses rideaux pour ouvrir en grand sa fenêtre. L’air frais du petit matin eut un effet bénéfique sur ses sens et il put enfin se concentrer sur la journée qui commençait. Peut-être la plus importante de sa vie : la journée du tournoi de l’équinoxe.


  * * *


  — Qu’il soit hautain, insupportable et incommensurablement sûr de sa supériorité, c’est un fait établi, déclara Th’iam sans sourire, mais de là à organiser un assassinat, il y a tout de même un pas à franchir !


  Jahmir acquiesça silencieusement.


  — En tout cas, tu as eu beaucoup de chance de t’en sortir sans la moindre égratignure. Pour peu, on allait retrouver ton corps pourrissant au fond de la forêt… si tant est qu’on le retrouve.


  Th’iam avait toujours une façon très pragmatique de voir les choses qui se voulait parfois un peu crue. Il n’avait cependant pas tort. En l’écoutant pester contre le fils du marquis, Jahmir se replongea à l’instant où il avait vu Ródric sortir de la forêt.


  En voyant son sourire mauvais sur ses lèvres, Jahmir eut un mouvement instinctif vers son fourreau.


  Son épée était bien là.


  — Qu’est-ce que tu me veux, Ródric ? demanda-t-il simplement.


  — J’aimerais reprendre ce qui me revient de droit.


  Jahmir hocha la tête négligemment, fronçant les sourcils.


  — Et qu’est-ce qui te revient de droit, si je peux me permettre ?


  — Ma qualification pour le tournoi ! Celle que tu m’as dérobée.


  Jahmir sentit monter la tension en lui.


  — J’ai gagné cette place tout à fait loyalement. Je ne te l’ai pas volée.


  Ródric s’esclaffa bêtement.


  — Tu sais bien que je suis meilleur que toi ! C’est moi qui devrais concourir demain.


  — C’est toi qui le dis.


  Ródric dégaina son épée.


  — C’est ce que nous allons voir, Jahmir. En garde !


  Son adversaire resta impassible.


  — Tu veux te battre en duel ? Soit, mais faisons-le dans les règles.


  Le fils du marquis sourit.


  — C’est à des témoins que tu fais allusion ? Je ne crois pas que cela soit un véritable problème. Voici le mien.


  Un autre jeune homme sortit d’un taillis, un peu à l’écart. Jahmir fit un pas en arrière. C’était Ferna. Il suivait Ródric partout et ne discutait pas une seule de ses paroles. C’était un abruti, mais un abruti à la complexion plutôt imposante.


  — Ah, Ródric, invectiva Jahmir, je vois que tu n’as pas réussi à te débarrasser de la fange qui souille toujours tes bottes.


  Le fils du marquis fit mine de ne pas entendre.


  — Et je peux savoir où est mon témoin ? demanda Jahmir.


  Ródric s’esclaffa à nouveau.


  — Je crois que tu n’en auras pas besoin. Pas vrai, Ferna ?


  Ce dernier dégaina son arme et se mit à rire à son tour.


  Jahmir évalua rapidement la situation. Avec un peu de chance, il pouvait se défaire de Ferna sans trop de difficultés ; il était fort, mais trop lent pour un duel. Cependant, il était clair que Ródric ne le laisserait pas se battre seul contre lui. Se défendre contre deux adversaires simultanément était très difficile, surtout lorsque l’un des deux était Ródric. Il fallait qu’il trouve un moyen de les séparer ou de s’enfuir.


  Il regarda autour de lui et remarqua bien vite qu’il était acculé. Derrière lui se trouvait la rivière. L’eau était bien trop froide pour espérer y plonger et devant lui, ses deux adversaires s’étaient placés de façon à lui couper toute retraite. Il devrait jouer habilement.


  — Il me semblait bien que tu n’étais qu’un lâche, lança-t-il à l’adresse de Ródric. Tu n’es pas assez courageux pour m’affronter seul.


  — Appelle cela de la lâcheté, si tu veux. Moi, je préfère appeler cela l’assurance de la victoire. Vois-tu, il ne faudrait pas que je me blesse avant le tournoi. Ce serait dommage.


  La détermination de Ródric l’aveuglait totalement et il était impossible de lui faire entendre raison. Jahmir devait pourtant gagner du temps. Il lui fallait trouver une solution au plus vite pour sauver sa vie, car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Ródric ne voulait pas uniquement l’empêcher de prendre part au tournoi ; il voulait également prendre sa place. Si Jahmir pouvait raconter qu’il avait été attaqué par Ródric, ce dernier serait puni et il ne pourrait pas participer.


  Dans l’esprit de Ródric, Jahmir ne devait pas rentrer au château.


  — Ton plan ne tient pas debout, lança Jahmir. Personne ne te croira. Certains t’ont vu sortir de la cité. Ils t’accuseront dès qu’ils apprendront ce qui s’est passé.


  Ródric se mit à rire.


  — Mon père me soutiendra. Il n’acceptera pas que ma parole soit mise en doute par de stupides gardes. Je ne risque absolument rien.


  Le marquis Lénas était de la même veine que son fils, arrogant et hautain. Ródric avait raison : personne ne voudrait mettre sa parole en doute. Cela étant, Ródric ne s’en sortirait pas aussi facilement. Tôt ou tard, quelqu’un découvrirait la vérité. Rahatz, par exemple, chercherait à comprendre et trouverait probablement. Cependant, si Jahmir mourait, il ne serait plus là pour s’en soucier. Il devait donc trouver un moyen de s’en sortir.


  Comme Ródric et Ferna avançaient lentement vers lui, Jahmir dégaina et se mit en garde. S’il devait tomber, il entraînerait au moins l’un des deux avec lui.


  — Ah, tu t’es décidé à te battre, s’écria Ródric.


  Il fit un pas de plus, lorsqu’un cri déchira l’air. Ródric se retourna et vit un oiseau noir fondre sur son ami Ferna. Ce dernier lâcha son arme et tenta vainement de se défaire de la créature qui lui lacérait le visage.


  Jahmir n’attendit pas une seconde de plus ; il profita de cet instant de panique pour parcourir la distance qui le séparait de Ródric, pointant son arme vers lui. Malheureusement, celui-ci retrouva son aplomb au dernier moment et parvint à esquiver l’attaque. Les deux ennemis s’engagèrent bien vite dans un âpre duel. Visiblement, Ródric n’appréciait pas du tout la tournure qu’avaient prise les événements ; malgré cela, il parvenait plutôt bien à transformer sa rage en parades dangereuses.


  Jahmir savait qu’il n’avait pas beaucoup de temps pour se défaire de son adversaire. Sphix pourrait retenir Ferna un moment, mais pas une éternité. Il attaqua donc soudainement, en avançant d’un pas vers Ródric.


  Il fallait le déstabiliser.


  Celui-ci, surpris par la manœuvre risquée de Jahmir, trébucha sur une racine et tomba sur le dos. Il voulut se protéger avec son épée, mais Jahmir fut plus rapide. La lame courut sur la main droite de Ródric et lui fit lâcher son arme dans un cri de douleur. D’un coup de pied, Jahmir écarta l’épée et pointa la sienne contre la gorge de son adversaire.


  — Je te déconseille de faire le moindre mouvement, dit-il. La prochaine fois, tu ne t’en tireras pas avec une petite estafilade, tiens-le-toi pour dit !


  Jahmir jeta un regard en direction de Ferna. Il avait réussi à se défaire de Sphix, mais il se tenait la figure avec ses deux mains. Il saignait abondamment de l’œil droit.


  Comme Ródric gémissait en se tenant la main, Jahmir s’éloigna un peu et ramassa l’épée de son adversaire. Il l’observa un instant avant de la jeter au beau milieu de la rivière où elle disparut dans les flots.


  Le fils du marquis poussa un juron à l’adresse de Jahmir, mais ce dernier lui lança ironiquement :


  — Ton cher père t’en offrira certainement une neuve.


  Puis il s’engouffra dans les taillis et récupéra sa monture un peu plus loin.


  Jahmir revint à la discussion qu’il tenait avec son ami Th’iam. Ce dernier remarqua :


  — C’est étonnant tout de même, Sphix semble avoir compris que tu étais réellement en danger, car il n’a jamais agi de la sorte lorsque l’on s’entraînait à l’épée. Heureusement pour moi, du reste…


  Th’iam n’avait pas souvent eu l’occasion de rencontrer l’oiseau ; cependant, son ami lui en avait parlé régulièrement et il n’ignorait pas le lien qui l’unissait au corbeau.


  — Effectivement, répondit Jahmir, j’ai eu l’impression qu’il avait senti la menace très rapidement. Il est allé se positionner sur une branche alentour avant même que Ródric ne se montre.


  Th’iam essayait visiblement de s’imaginer la scène.


  — Et Ferna ? s’enquit-il.


  Jahmir haussa les épaules pour signifier que son sort lui importait peu.


  — À mon avis, au vu du sang qui coulait de son œil, il aura beaucoup de chance s’il ne reste pas borgne.


  Th’iam se décala un peu pour laisser passer une patrouille.


  — Ça lui apprendra à suivre Ródric sans réfléchir.


  Jahmir acquiesça en silence, avant de lever le regard vers le châtelet.


  Ils se trouvaient sur la grande esplanade de la citadelle et attendaient comme le reste de la foule l’ouverture officielle des festivités par le duc lui-même. Cet événement était toujours très attendu par les citoyens de la ville, car c’était l’occasion de voir apparaître la famille régnante au complet et de recevoir la bénédiction ducale. De surcroît, les citoyens et nombre de visiteurs voulaient être présents pour la prophétie de l’équinoxe révélée par l’archiprêtre prophète.


  Les deux amis observaient donc les balcons officiels, mais comme rien ne se passait encore, Th’iam se tourna vers son ami et lui demanda :


  — Alors, comment te sens-tu pour ce tournoi ?


  Le jeune homme haussa les épaules.


  — Plutôt bien, je crois.


  Th’iam le regarda dans les yeux et, sur un ton de confidence, lui demanda :


  — Dis, entre nous, tu vas gagner, n’est-ce pas ?


  Jahmir resta un instant interdit, puis, imitant la voix un peu nasillarde de Ródric, il déclara :


  — Bien sûr que je vais gagner, je suis le meilleur ! Tout le monde devrait le savoir et mes adversaires vont se prosterner devant moi pour me supplier de leur laisser la vie sauve.


  Les deux amis éclatèrent de rire.


  — Je suis content de te voir motivé de la sorte, remarqua Th’iam. Dernièrement, j’ai eu l’impression que ce tournoi ne t’intéressait pas vraiment.


  Jahmir ne voulait pas dire à son ami qu’il avait trouvé une motivation un peu différente de celle qu’il imaginait. Malgré cela, il n’avait pas envie de lui mentir ; il lui répondit donc :


  — Disons que je n’avais pas complétement réalisé ce qu’une victoire pourrait m’apporter.


  — Eh bien, je suis content que tu aies enfin compris, parce que, sans motivation, il te serait difficile de remporter la coupe.


  Th’iam s’éclaircit la gorge, avant d’ajouter discrètement :


  — Parce que… il faut absolument que tu gagnes. Mon père me tuerait s’il l’apprenait, mais j’ai parié sur toi une somme plutôt rondelette.


  Jahmir se fendit d’un rire sincère. Il reconnaissait bien là son ami Th’iam. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il ne perdait pas le nord. Il voulut répondre à son ami, mais au même moment, un murmure se répandit dans la foule. Le brouhaha s’estompa progressivement pour ne devenir finalement qu’une faible rumeur. Un homme vêtu de pourpre était apparu sur le balcon principal du châtelet. Le torse bombé, il se tenait quelque peu en retrait, attendant que le bruit de la foule se soit totalement dissipé. Lorsque le silence se fut installé, il prononça d’une voix claire et forte :


  — Peuple de tout le duché de Vonell, j’annonce le régent de la cité d’Avonella, le marquis Lénas donFari !


  Les trompettes et les oliphants chantèrent en chœur et leurs ovations résonnèrent dans toute la citadelle. Un homme de taille moyenne, à l’embonpoint naissant, s’avança sur le balcon et salua la foule. Malgré son impopularité, il fut accueilli par de fortes acclamations et de généreux cris de joie.


  Le marquis était la personne en charge de la cité d’Avonella. Elle appartenait bien sûr au duché de Vonell, dirigé par le duc, mais, en règle générale, ce dernier ne s’immisçait que rarement dans les affaires internes de la ville. Le marquis Lénas était une personne plutôt arrogante, qui abusait parfois de son pouvoir. Pour cette raison, il n’était pas particulièrement apprécié par la population.


  Après que la foule se fut tue, le crieur annonça les enfants du duc d’Avonella. Tout d’abord apparut sa fille, la princesse Syfila, puis le prince Alexandre et, finalement, l’héritier du trône, l’aîné de la famille ducale, le Lynx Yvanoë.


  Dans la tradition, ce nom avait toujours désigné l’héritier des ducs de Vonell. L’origine de cette appellation s’était perdue dans les méandres des siècles. Cependant, certaines légendes prétendaient que la griffe représentée sur la bannière rouge et verte du duché de Vonell aurait appartenu à un lynx mythique que le premier de la longue lignée des ducs d’Avonella aurait occis pour prendre possession de la ville. Les habitants de la cité et de tout le duché aimaient se bercer de telles légendes qui passaient de générations en générations.


  Même si leurs habits leur insufflaient une prestance que l’on ne retrouvait que dans les nobles lignées, les enfants du duc étaient encore jeunes. Les jumeaux Syfila et Alexandre n’avaient que huit ans alors que leur grand frère Yvanoë en avait à peine treize.


  L’acclamation que la foule leur réserva aurait pu rendre jaloux le marquis qui se tenait à leur côté, mais ce dernier resta impassible, arborant un petit sourire de circonstance tout au long de la cérémonie.


  Lorsque l’assemblée s’apaisa, le crieur annonça de sa voix forte la duchesse Hélène et le duc Erec d’Avonella de la lignée des sonDoil.


  Dans la loge ducale, le duc inspira profondément et adopta une posture de circonstance. Il se tourna vers son épouse et lui tendit le bras.


  — C’est à nous, je crois, lui dit-il dans un sourire.


  La duchesse lui rendit son sourire et prit son bras pour se laisser guider à l’extérieur. Les trompettes retentirent une nouvelle fois et le couple s’avança sur le balcon du châtelet sous un tonnerre d’applaudissements. Ils saluèrent le peuple en attendant que le calme revînt.


  Erec sonDoil d’Avonella était très apprécié de ses sujets. Il était de nature pacifique et savait prendre en considération les problèmes du duché. Sa popularité n’était certainement pas étrangère au fait que son règne n’avait connu jusqu’alors ni guerre ni famine sérieuse. Dans l’esprit de la population, le duc portait chance à son peuple, au contraire de son prédécesseur, qui, malgré une semblable bonhomie, avait dû faire face à une série de famines et avait terminé sa vie sur un champ de bataille à Kubahl. La population l’avait toujours associé à ces temps de crise et, de ce fait, ne l’avait que peu apprécié.


  L’ouverture des festivités de l’équinoxe se déroulait en deux temps forts. Le premier était l’apparition de la noble famille et le discours du duc ; c’était pour lui l’occasion de promettre au peuple un printemps favorable et des récoltes abondantes. Le deuxième, certainement le plus attendu, était la venue des cinq archiprêtres. Ils apparaissaient sur l’un des balcons de l’institut de magie et divulguaient à la foule le présage de l’équinoxe.


  Ce moment précis était l’instant de l’année le plus propice à l’art divinatoire. En effet, les courants magiques se concentraient ce jour-là grâce à la position des astres et pouvaient être interprétés plus facilement. Les archiprêtres en profitaient donc pour unir leurs énergies magiques afin de lire l’avenir proche.


  Comme la science de la prédiction n’était pas chose aisée, l’archiprêtre prophète traduisait ses visions afin que la foule puisse les comprendre. En règle générale, il utilisait des noms d’animaux, car dans la croyance populaire, chacun d’eux avait une signification bien précise.


  L’heure de l’équinoxe approchait maintenant à grands pas. Erec d’Avonella prononça les dernières paroles de son discours qui suscita un enthousiasme généreux dans la foule. Le peuple, amassé dans la cour de la citadelle, applaudit longuement ses propos alors que celui-ci le saluait de la main pour le remercier. Les cris et les ovations moururent lentement puis complètement lorsqu’un homme vêtu de blanc apparut sur le balcon de l’institut de magie.


  Il attendit le silence complet, avant d’annoncer les archiprêtres par leur nom et leur fonction respective. Ces cinq hauts dignitaires étaient les dirigeants de la prêtrise, le courant de Basse Magie le plus influent à Avonella. C’étaient d’ailleurs les seuls prélats de l’institut qui participaient de temps à autres à des manifestations publiques. Les dirigeants des nombreux autres courants magiques se faisaient plus discrets, ce qui expliquait en partie pourquoi la prêtrise était perçue par le bas peuple comme l’autorité suprême de la magie.


  S’avançant lentement, les cinq vieillards se placèrent sur le balcon, l’archiprêtre Sihrajo au centre. En effet, comme ils appartenaient tous à un art différent de la prêtrise, seul ce dernier, le guide spirituel des prêtres prophètes, était capable de faire des prédictions. La présence de ses quatre homologues était toutefois indispensable, car ils lui transmettaient la force magique nécessaire à l’exécution du pénible exercice.


  Ces hauts dignitaires portaient tous une longue tunique de la couleur qui caractérisait leur prêtrise. Comme la tradition le voulait, leur crâne était rasé et sur leur tête était posé un diadème d’or leur conférant une prestance qui suscitait la crainte des citoyens.


  La foule était dense ; pourtant, pas un bruit ne trahissait sa présence. L’instant était solennel. Tous savaient que l’archiprêtre Sihrajo avait besoin du plus grand calme pour se concentrer. De plus, de la magie allait être libérée durant l’exercice et personne ne voulait se faire remarquer. Cet art n’était pas considéré comme un mal dans la cité, mais le peuple préférait s’en tenir éloigné.


  Sihrajo s’avança, puis croisa ses bras dans sa longue tunique mauve. Il resta ainsi quelques instants avant de fermer ses paupières. Ses quatre homologues l’entouraient, les bras levés au ciel afin de capter les forces magiques.


  Tout d’abord, seul le silence régnait, mais progressivement, une boule de clarté violacée se forma au-dessus de la tête de l’archiprêtre prophète. À mesure que la lumière s’intensifiait, Sihrajo s’éleva dans les airs à quelques pieds de hauteur. On pouvait voir la concentration se dessiner sur son visage ; ses traits étaient crispés et ses mains tremblaient. Lorsque la boule de lumière atteignit une certaine taille, un murmure s’en éleva, puis le silence reprit ses droits.


  Plus rien ne bougeait, tout était immobile.


  À cet instant, le visage de Sihrajo se décrispa. D’une voix forte, il proclama :


  — Peuple d’Avonella, moi, archiprêtre Sihrajo, vais lire les forces magiques et vous ouvrir l’esprit aux présages de l’équinoxe.


  Il se replongea dans sa transe, puisant la force que ses quatre homologues lui communiquaient. Après quelques longues secondes, Sihrajo rouvrit les yeux et releva la tête de façon à regarder directement dans la boule de lumière qui se trouvait au-dessus de lui. Il reprit la parole :


  — Peuple d’Avonella… Les brumes des prophéties se dissipent… Je vois…


  Il hésita un instant comme s’il cherchait à mieux voir.


  — Je vois…


  Soudain Sihrajo écarquilla les yeux. Son teint devint livide. La foule ne l’aperçut pas et attendit la prophétie dans le silence, mais les archiprêtres ainsi que le duc remarquèrent tout de suite l’effroi du prophète. Ces homologues hésitèrent l’espace d’un instant à interrompre le sortilège, mais Sihrajo se reprit et prononça d’une voix qui ne trahissait rien de son émotion :


  — Je vois une hirondelle ! Elle est de couleur sable.


  À cet instant, la foule se déchaîna en cris de joie. L’hirondelle était le symbole d’un printemps précoce et le beige annonçait des pluies régulières pour l’été. Les récoltes allaient donc être très bonnes.


  Comme l’ouverture des festivités était maintenant terminée, le peuple se mit à chanter. Progressivement, la foule s’éclaircit sur l’esplanade. Beaucoup de gens se déplacèrent en direction des échoppes et autres tavernes de la ville, car chacun voulait rapporter et annoncer ce qu’il avait vu et surtout entendu.


  La joie qui animait le peuple d’Avonella n’était cependant pas partagée par le duc Erec. Il doutait fortement que le prophète ait vu une hirondelle. En règle générale, les archiprêtres évitaient de mentir à la foule. Pour que cela se produise, il fallait une très bonne raison.


  Le duc resta debout sur le balcon de cérémonie quelques instants de plus. Il adressa à la foule des signes de la main tout en essayant de garder un sourire de circonstance pour ne rien trahir de l’émotion qui l’habitait. Il attendit que la place se vide un peu, avant de proposer son bras à la duchesse et de la reconduire à l’intérieur.


  De retour dans le petit salon, il s’inclina doucement devant sa femme et lui dit :


  — Pardonnez-moi, ma chère, mais il semblerait que le devoir m’appelle au plus vite.


  Son épouse lui adressa un sourire compatissant. Visiblement, elle n’avait pas manqué de remarquer le trouble qui s’était emparé de l’archiprêtre lors de sa vision.


  — Allez donc, mon ami, dit-elle, je suis certaine que le marquis Lénas se fera un plaisir de m’accompagner aux festivités. Nous vous retrouverons pour assister au tournoi.


  Erec acquiesça et lui rendit son sourire.


  — Merci, dit-il avant de prendre congé.


  Le duc quitta la pièce et se dirigea à vive allure vers la tour de l’institut de magie. Arrivé en bas des grands escaliers de marbre qui y conduisaient, il s’adressa à un prêtre qui semblait de faction :


  — Conduisez-moi immédiatement auprès de l’archiprêtre Sihrajo.


  Si l’homme fut surpris par le ton pressé du duc, il ne le montra pas et hocha la tête dignement.


  — Très bien, dit-il. Veuillez me suivre.


  Les deux hommes longèrent de nombreux couloirs avant d’arriver devant une porte de bois à la serrure finement ciselée. Le duc ne venait que rarement dans l’institut de magie, mais il savait que cette entrée menait à la grande pièce qui donnait accès au balcon. Les archiprêtres devaient tous être présents et, en effet, lorsque Erec fut introduit à l’intérieur, il les trouva, les cinq, assis confortablement dans des sièges autour de l’âtre.


  Les salutations d’usage passées, le duc voulut entrer directement dans le vif du sujet, mais Jivahno le devança :


  — Eh bien, messire, commença-t-il. Que nous vaut l’honneur de votre présence ? Ne devriez-vous pas participer aux festivités avec vos sujets ?


  Erec le dévisagea, incrédule. Se pouvait-il que les dirigeants de l’institut nient l’évidence ? Croyaient-ils vraiment que personne ne s’était rendu compte des traits livides de l’archiprêtre prophète au moment de prononcer son augure ? La foule avait peut-être été dupe, mais les deux balcons de cérémonie étaient bien trop proches pour penser que le duc ne s’était aperçu de rien.


  Il prit une voix qui cachait mal son impatience.


  — Maître Jivahno, je vous remercie de votre sollicitude, mais je pense connaître les priorités qui incombent à ma fonction.


  L’ambiance qui régnait dans le grand salon se modifia sensiblement. Erec enrageait intérieurement. S’il y avait bien une chose qu’il détestait par-dessus tout, c’était d’être pris pour un imbécile. Depuis les nombreuses années qu’il travaillait avec plusieurs d’entre eux, il s’attendait tout de même à plus de considération.


  Le duc prit un air hautain et les regarda à tour de rôle. Chacun d’eux semblait emprunté, ne sachant visiblement pas comment interpréter ses paroles. Il décida de laisser de côté la diplomatie et d’aller droit au but en espérant qu’ils en feraient de même :


  — Fort bien, commença-t-il sèchement. Je peux tout à fait concevoir que certains sujets d’ordre magique soient hors de ma portée ; en revanche, j’estime que si, d’une façon ou d’une autre, la sécurité du duché est en péril, j’ai le droit d’en être informé immédiatement.


  Ses paroles eurent pour effet notable de rendre les archiprêtres encore plus mal à l’aise. Pendant un instant, le duc crut qu’aucun d’eux n’allait détacher son regard du foyer et lui répondre, mais finalement, maître Ghari’fa, le guide des prêtres professeurs, s’éclaircit la gorge. Ses traits étaient sombres et il osa un sourire discret.


  — Vous avez raison, messire. Venez donc vous asseoir à nos côtés, nous allons vous exposer la situation.


  Le duc hocha imperceptiblement la tête et s’exécuta sans quitter l’air altier qu’il avait adopté. Lorsqu’il fut installé, il se tourna vers Ghari’fa et attendit que ce dernier reprenne la parole.


  — Il est tout d’abord nécessaire que vous compreniez notre comportement, reprit finalement celui-ci. Pour le moment, nous avons très peu d’éléments concrets et beaucoup de suppositions. Nous venons donc de nous concerter et nous avons conclu qu’il n’était pas opportun de nourrir de fausses inquiétudes avant d’en savoir plus. C’est pourquoi nous pensions procéder à de nombreuses recherches avant de vous mettre au courant des événements.


  Le vieil homme fit une petite pause avant de poursuivre :


  — Mais de toute évidence, ce choix n’était pas judicieux et je comprends votre impatience.


  Le duc acquiesça.


  — Comme vous vous en doutez donc certainement, poursuivit l’archiprêtre, maître Sihrajo n’a pas vu d’hirondelle dans sa vision de l’équinoxe.


  — C’est effectivement ce que j’ai cru comprendre, fit le duc en se tournant vers le maître des prophètes. Et cela signifie donc que vous avez menti au peuple.


  Sihrajo hocha tristement la tête. Ses traits trahissaient une intense fatigue et une inquiétude diffuse.


  — Vous avez raison, commença-t-il d’une voix faible, et c’est un fait rarissime et fortement déconseillé ; cependant…


  Il s’arrêta comme si ses forces l’avaient quitté.


  — Cependant ? s’enquit le duc.


  Ce fut l’archiprêtre Jivahno qui lui répondit :


  — Il n’avait pas d’autre choix et nous aurions tous agi de la sorte si nous avions été à sa place.


  Le duc hocha la tête et resta un moment silencieux comme s’il craignait de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Finalement, il se décida :


  — Maître Sihrajo, qu’avez-vous donc vu de si terrible ?


  Ce dernier ne répondit pas. Il fit un signe à l’archiprêtre professeur de le faire à sa place.


  — Avant de vous révéler sa vision, commença Ghari’fa, je voudrais vous mettre en garde. Les prophéties sont très ardues à interpréter ; elles ne sont parfois que le reflet déformé d’un futur possible. Il faut se garder d’y voir des certitudes.


  Le duc hocha la tête silencieusement.


  — Les visions de Sihrajo comportent deux éléments distincts, poursuivit Ghari’fa. Le premier qui lui a été révélé est la guerre d’une ténèbre morte…


  Le duc écarquilla les yeux. Bien qu’il ne puisse pas en saisir complètement le sens, il comprenait pourquoi Sihrajo avait cru bon de ne pas livrer cet augure à la foule. L’effet aurait été terrible.


  — Ce n’était cependant que sa vision secondaire, reprit Ghari’fa. La portée de la principale semble bien plus effrayante.


  Le duc se figea, attendant la suite avec anxiété. Ghari’fa voulut reprendre la parole, lorsque maître Sihrajo se redressa et commença d’une voix ténébreuse, presque désincarnée :


  — Dans le tumulte de la guerre, une ténèbre morte se répandit sur le monde. En son sein, un sang noir coulait d’une plume blanche.




  
LE TOURNOI


  Jahmir se déplaça adroitement sur le côté et ramena son bouclier vers lui juste à temps. L’arme de son adversaire s’abattit avec force dans un fracas de métal. Son bras gauche ressentit le choc, mais le jeune homme n’y prêta pas attention. Son épée s’élançait déjà en direction du buste de Farih, l’autre finaliste.


  Avec difficulté, ce dernier parvint à se reprendre et à parer le coup. Les deux hommes se séparèrent et restèrent quelques instants immobiles face à face.


  Jahmir était exténué. Ses mouvements ainsi que ses réflexes étaient plus lents qu’à l’accoutumée. Ses coups ne frappaient plus avec la même vigueur et il avait de plus en plus de difficulté à reprendre son souffle. Jamais il n’avait pensé que ce tournoi serait aussi éprouvant. Bien sûr, Farih semblait également épuisé, mais il n’aimait pas se sentir dans cet état. Il était trop proche de la victoire pour se laisser déconcentrer.


  Jahmir se lança soudainement contre son rival.


  Il feignit une attaque frontale et, pivotant au dernier moment, dévia l’arme de son adversaire sur son propre bouclier. De cette façon, il put diriger sa lame vers le côté que Farih ne protégeait plus. Malheureusement, au dernier moment, le jeune homme de Morlack se courba et parvint de justesse à éviter l’attaque. Les deux adversaires échangèrent encore quelques parades avant de se séparer à nouveau.


  Jahmir avait vaguement conscience des cris du public qui l’entourait et qui se manifestait à chacun de ses mouvements. Il savait que la finale du tournoi était très courue et que les places étaient difficiles à obtenir. Toute l’esplanade des Ducs était envahie par une foule immense. Même les bâtiments alentours étaient assaillis par les curieux qui se pressaient aux fenêtres pour apercevoir les combats. Au vu de l’animation et des ovations, Jahmir était au moins certain que le spectacle qu’il offrait était apprécié. La ville entière semblait le porter.


  Il devait ramener la coupe à Avonella !


  Pour l’instant, chacun des deux concurrents était parvenu à toucher une seule fois le buste de l’autre. Ils étaient à égalité et Jahmir savait qu’il devait absolument faire la différence avant que le sablier des juges ne se soit vidé. En effet, si à ce moment-là les deux rivaux n’étaient pas parvenus à se départager, ils devraient déposer leurs épées et poursuivre le combat à la dague. Jahmir était plutôt doué au maniement de cette arme, sauf que… il n’avait plus la sienne !


  Les règles étaient très strictes pendant le tournoi. Or, dans les qualifications, elle s’était décrochée dans un mouvement brusque et il n’avait pas pu la ramasser immédiatement. Le gong de la fin des joutes avait retenti un peu après et sa dague, à terre, avait été considérée comme perdue.


  Malgré cela, il avait remporté le combat et s’était qualifié pour la seconde partie du tournoi. Il avait pu éliminer son premier adversaire dans le temps imparti. En revanche, Farih semblait bien plus coriace.


  Ce dernier attaqua soudain.


  Jahmir para, se protégeant aussi bien avec son écu qu’avec son arme. Il pivota et utilisa le déséquilibre de son adversaire à son avantage. Pendant une fraction de seconde, il remarqua que Farih tenait son bouclier un peu trop haut. Le jeune homme d’Avonella ne laissa pas passer sa chance. Il déporta le poids de son corps sur sa jambe droite et ramena son épée par le bas. Dans un geste précis, sa lame parvint à toucher le flanc de son rival.


  Le public se déchaîna.


  Jahmir avait maintenant pris l’avantage et s’il parvenait à contenir Farih, il gagnerait la coupe lorsque le gong retentirait. Son adversaire ne se laisserait cependant pas faire ; il n’avait plus rien à perdre.


  Un bref coup d’œil permit à Jahmir de constater que le sablier était presque vide. Il ne lui fallait tenir plus que quelques minutes.


  Farih l’avait visiblement aussi bien compris et tenta plusieurs mouvements pour déstabiliser Jahmir. Ce dernier dut recourir à tout son art pour parvenir à le contrer.


  La foule remplissait l’espace de ses cris d’encouragement. Le duel était prenant et la nervosité se lisait sur chaque visage. Tous savaient qu’il était rare d’assister à une finale aussi disputée et d’un niveau aussi élevé. Personne ne cachait donc son enthousiasme.


  Jahmir parvenait à sentir la victoire se rapprocher ; elle était si proche qu’elle en devenait presque palpable. Farih bondit soudain et mit dans son attaque toutes les forces qui lui restaient. Le jeune homme d’Avonella recula d’un pas, surpris par le mouvement de son adversaire. Il para un premier assaut dans un claquement de métal, se courba pour soutenir le second et pivota sur son côté droit pour ramener son bouclier en place. Hélas… trop tard. La lame de Farih vint courir sur sa cotte de mailles.


  À cet instant, le gong retentit.


  Jahmir était atterré. Pour une fraction de seconde, il aurait gagné la coupe ; maintenant, il la perdait. Il n’avait pas la moindre chance sans arme face à son rival. Il observa d’un regard vide les intendants qui venaient prendre les épées et les boucliers des deux concurrents.


  Farih dégaina sa dague ; Jahmir resta immobile.


  Un murmure de consternation se répandit dans le public. Visiblement, une bonne partie des spectateurs n’avait pas remarqué que Jahmir n’en possédait plus.


  Lorsque le tumulte se fut un peu atténué, les deux rivaux se mirent face à face et le gong se fit à nouveau entendre. Jahmir ne vit pas dans les yeux de Farih une étincelle de triomphe, bien au contraire. Manifestement, le jeune homme de Morlack aurait préféré se battre à arme égale ; peut-être envisagea-t-il même l’espace d’une seconde de déposer sa lame pour se battre aux poings, mais il savait que les règles étaient très strictes et qu’il ne le pouvait pas.


  Jahmir se tint prêt. Même si ses chances étaient très minces, il n’allait pas se laisser vaincre aussi facilement, ne serait-ce que pour le public et par fierté personnelle.


  Les deux finalistes commencèrent une sorte de danse étrange, avançant, reculant, mais toujours en se déplaçant de côté. Ils se rapprochaient dangereusement et Jahmir devait se courber en tout sens pour éviter les attaques de Farih. Après un moment, les deux rivaux se séparèrent et se toisèrent quelques secondes, essayant de reprendre leur souffle.


  À cet instant, Farih s’élança avec une rapidité déconcertante. Jahmir eut tout juste le temps de se projeter de côté, mais sentit la lame de son adversaire courir sur la partie dénudée de son bras gauche. Il ne put retenir un cri de douleur avant de se séparer rapidement de son ennemi. Il se positionna à quelque distance de Farih, la main sur sa blessure.


  Comme l’entaille commençait à saigner abondamment, Farih sembla enclin à terminer le combat rapidement pour que Jahmir puisse recevoir des soins. Toutefois, même blessé, celui-ci ne se rendit pas. Il résista même valeureusement, enchaînant d’impressionnantes feintes. Le combat était toutefois trop inégal. C’était tellement injuste, échouer aussi près du but !


  Farih amorça une nouvelle attaque obligeant Jahmir à marquer un mouvement de recul. Un éclair d’effroi traversa son esprit lorsque son pied heurta une pierre et entraîna son corps en déséquilibre. Tout se passa très vite et pourtant Jahmir eut l’impression que cet instant dura des heures. Dans sa chute, il entendit la rumeur du public qui lui semblait provenir de très loin. Les spectateurs paraissaient immobiles, comme si le temps s’était arrêté.


  Simultanément, il vit la dague de son adversaire se rapprocher de sa gorge et il ne pouvait rien faire pour la contrer. Il tombait. Soudain, il entendit un cri strident.


  Sphix.


  Jahmir ne l’avait pas aperçu durant le tournoi et le fait de le savoir à ses côtés lui redonna une force nouvelle, comme si cet appel décuplait ses sens. Il plaça sa main gauche derrière lui pour se réceptionner et frappa le sol à plat, fléchissant son bras pour compenser le choc. Une vive douleur se répandit tout au long de son membre blessé ; cependant, grâce à une force de volonté insoupçonnée, le jeune homme parvint à garder la fermeté nécessaire dans son muscle entaillé.


  Il pivota sur sa gauche, puis lança ses pieds contre son rival qui poursuivait son mouvement, parvenant ainsi à le projeter de côté. Déséquilibré, Farih lâcha sa dague pour se réceptionner.


  Jahmir ne laissa pas passer sa chance.


  Dans une roulade, il se saisit de l’arme et parvint à plaquer son genou contre le buste de son adversaire avant que celui-ci ne puisse se relever. Sa propre lame était maintenant pointée vers sa gorge.


  Farih était vaincu.


  Les spectateurs n’en croyaient pas leurs yeux. Passé la surprise, ils se déchaînèrent en cris de joie.


  Jahmir, quant à lui, était comme en transe. Avant de revenir tout à fait à la réalité, il eut une pensée pour l’oiseau qui tournoyait au-dessus de l’esplanade. Il lui fit un clin d’œil et reçut plusieurs battements d’ailes en guise de réponse.


  Le jeune homme sourit.


  Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il réalisa la présence du public autour de lui. Il se releva et tendit la main à son adversaire toujours à terre. Farih l’accepta et se redressa.


  — Félicitations, lui dit-il, en lui donnant une tape sur l’épaule. J’ai été honoré d’affronter un combattant de ta trempe.


  Jahmir lui sourit et répondit :


  — Ce fut également un privilège et j’espère avoir à nouveau l’occasion de combattre avec toi.


  Farih hocha la tête et lui rendit son sourire.


  — La prochaine fois, nous combattrons côte à côte et non plus comme adversaires, ajouta ce dernier.


  Jahmir acquiesça.


  Ils se serrèrent encore la main, puis Farih salua son public avant de se retirer la tête haute. Les spectateurs lui réservèrent une ovation chaleureuse. Il leur avait offert un magnifique spectacle et les citoyens d’Avonella n’étaient pas ingrats envers les combattants de sa qualité.


  Lorsque Farih eut disparu dans la foule, Jahmir se retrouva seul sur la piste. Il resta un instant immobile, tenant d’une main la dague de Farih et sentant le sang couler le long de son autre bras. Puis il réalisa pleinement ce qu’il avait accompli. Il brandit son arme en signe de victoire et le tonnerre d’applaudissements redoubla d’intensité.


  Ensuite, le public commença à envahir la piste et il vit Th’iam accourir vers lui hurlant quelque chose qu’il n’arrivait pas à saisir. Les quelques minutes qui s’ensuivirent, restèrent dans la mémoire de Jahmir comme un étrange flou où se mêlaient plusieurs images noyées dans une marée d’émotions.


  Il se souviendrait vaguement d’un prêtre guérisseur l’aidant à ôter sa cotte de mailles et ses manchons de cuir pour s’occuper de sa blessure. Il se rappellerait également ses amis le portant et le lançant en l’air dans des cris de victoire. Et il n’oublierait jamais la fierté dans les yeux de son père et de son maître d’armes.


  Jahmir retourna sur la place des Ducs à peine une heure après la fin du combat. Il avait pu se laver et s’occuper de l’entaille qui le tiraillait à chaque mouvement. De plus, il portait maintenant son habit de cérémonie en vue de la remise des prix.


  Dans la tête du jeune homme se bousculaient plusieurs sentiments contradictoires. Il était évidemment fier de lui, mais, à vrai dire, il craignait un peu sa consécration. Il espérait qu’après ce qu’il envisageait de faire, il ne serait pas méprisé par tous ceux qui le connaissaient. De toute manière, sa décision était irrévocable ; il ne pouvait plus reculer.


  Le duc n’était pas encore présent, mais Jahmir savait qu’il n’allait plus tarder. En entendant l’annonce de sa venue, il prit une grande inspiration pour tenter d’évacuer la tension qui l’habitait. Il se tourna et regarda tout autour de lui. Le public formait une sorte de marée uniforme qui recouvrait toute la place. Seule une petite allée était restée libre pour l’arrivée du duc Erec d’Avonella.


  Lorsque les trompettes se furent tues, ce dernier apparut entouré de quatre gardes. Les deux premiers ouvraient la marche avec fierté, arborant une armure gravée de l’emblème du duché. Ils tenaient une lourde hallebarde de leur main intérieure tandis que leur bras extérieur soutenait un pavois aux couleurs rouge et verte. Leur casque reflétait les éclats orangés du soleil couchant de cette fin d’après-midi et leur cape se soulevait lentement au gré de la brise qui soufflait dans la cour.


  Le duc, quant à lui, avait revêtu son habit officiel. Une épée était habilement accrochée à son côté gauche et la dague traditionnelle des ducs d’Avonella pendait à sa droite, équilibrant le costume de satin fin.


  La petite procession s’avança d’un pas noblement mesuré en direction de la piste. Arrivées au pied du petit escalier qui menait à cette dernière, les sentinelles s’arrêtèrent et se tournèrent vers le duc de façon à former une courte allée. Le régent gravit une par une les marches et se dirigea vers le trône que l’on avait amené après la fin des combats. Les gardes ducaux montèrent à leur tour le petit escalier et se placèrent autour de lui.


  Jahmir se trouvait en face du trône. Il connaissait le protocole par cœur pour l’avoir très souvent pratiqué lors des visites du duc chez son père. Il s’agenouilla en posant le genou droit à terre et plaça ses deux mains sur le pommeau de son épée. Son regard ne devait jamais rencontrer celui du duc avant que ce dernier n’ait pris la parole. Il attendit donc les yeux baissés.


  Les spectateurs qui les entouraient étaient à présent si calmes qu’il eût été aisé de croire que la place était déserte. Pas un seul murmure ne venait perturber le silence presque religieux. Ce fut dans cette étrange tranquillité que Jahmir put percevoir le cri lointain du corbeau qu’il connaissait. Personne d’autre n’y fit attention, mais il n’échappa pas à l’ami de Sphix.


  Le duc s’assit sur le trône et commença par prononcer les traditionnelles phrases dictées par le protocole. Ensuite, il continua par un court discours de félicitations au vainqueur et à tous les participants. Il y loua leur mérite, leur dextérité et leur adresse, salua également leur courage et souligna l’importance de l’honneur et du respect de l’adversaire. Il termina en félicitant une nouvelle fois Jahmir et en saluant la foule qui acclama généreusement son allocution.


  Lorsque le public se fut apaisé, le duc se releva et commença d’une voix cérémonieuse :


  — Jahmir de Bas-Kosk.


  Celui-ci releva la tête doucement et regarda le duc. Dans ses yeux, il put lire de la fierté. Bien sûr, sa position lui interdisait d’avoir un favori, mais il était visiblement heureux de pouvoir remettre ce titre à un enfant de sa ville. Il poursuivit donc avec un petit sourire :


  — Fils d’Avonella, relève-toi.


  Jahmir se mit debout. Le moment qui avait si souvent inspiré ses jeux d’enfant était maintenant arrivé. Cet instant tant envié par les jeunes du duché durant lequel le vainqueur demandait solennellement d’intégrer l’école des chevaliers d’Avonella, Jahmir allait le vivre.


  Son cœur battait à tout rompre. Ses mains, crispées sur la garde de son épée, étaient moites et froides. Sa bouche était sèche et il espérait que sa voix ne trahirait rien de son émotion.


  Le duc entama le célèbre dialogue que Jahmir avait répété l’avant-veille avec son professeur.


  — Toi, jeune homme de Vonell, qui as su manier tes armes avec dextérité et ainsi remporter cette victoire, dans quel esprit t’es-tu battu ?


  Le cœur de Jahmir battait de plus belle, mais il réussit à maîtriser sa voix.


  — La main qui a brandi mon glaive était empreinte de modestie et c’est pour protéger les faibles qu’elle l’a fait.


  Le duc hocha la tête, puis reprit :


  — Et qu’attends-tu de cette victoire ?


  Jahmir n’avait jamais été aussi fébrile et se demandait s’il allait pouvoir poursuivre. Il prit toutefois une grande inspiration et prononça d’une voix forte et distincte :


  — Pour que je puisse servir mon duc avec droiture et que je puisse me battre pour l’honneur de sa dynastie et de sa bannière, alors je demande solennellement…


  Jahmir fit une petite pause, presque insignifiante. Il savait fort bien ce qu’il devait dire, mais au lieu de cela il s’exclama :


  — Alors je demande solennellement d’être admis à la haute école de magie d’Avonella.


  Jahmir ferma les yeux une fraction de seconde, craignant les conséquences de ses paroles.


  Des murmures s’élevèrent de la foule. Le public ne put retenir son étonnement et des chuchotements se répandirent très vite dans toute la cour. Jahmir ne pouvait pas dire s’il s’agissait de murmures de surprise, de mépris ou d’indignation. Il espérait qu’il ne serait pas conspué par la foule.


  Rahatz de Bas-Kosk, qui se trouvait non loin de la piste, fut comme foudroyé. Il avait regardé tous les combats de Jahmir et avait eu de la peine à retenir son émotion lorsque son fils avait fait face au duc. Maintenant, il ne comprenait plus ce qui se passait. Pourquoi Jahmir avait-il fait cela ? Comment cela était-il possible ? Il observa autour de lui et remarqua que beaucoup le fixaient. Leurs regards lui semblèrent lourds de reproches. Le déshonneur allait entacher le nom des De Bas-Kosk à jamais. Il devrait avoir honte de son fils et peut-être devrait-il même le renier.


  À l’autre bout de la place, Th’iam avait observé toute la scène. Il avait admiré son ami dans ses talents de combattant et l’avait applaudi et soutenu vivement. Lorsque celui-ci annonça qu’il voulait entrer à l’école de magie, Th’iam n’en crut pas ses oreilles. Comment pouvait-il faire cela à pareil moment ? Était-il devenu fou ? Ce devait être la fatigue du combat. Ou sa blessure peut-être ?


  Th’iam ne pouvait pas comprendre la demande de son ami. Il avait gagné le tournoi de façon spectaculaire et avait ramené la coupe à la ville, ce qui avait suscité l’admiration et le soutien du public. Il avait maintenant l’occasion d’entrer à l’école de chevalerie et, malgré cela, il gâchait tout en une seule phrase. Il osait tenir tête au duc et aux traditions de sa ville.


  Pourquoi ?


  Erec d’Avonella était resté impassible. Son visage était fermé et ne laissait transparaître aucune expression. Il laissa intentionnellement la foule se calmer. Après la phrase de Jahmir, il fallut attendre quelques longues minutes pour que le silence reprenne ses droits. Le jeune homme en face de lui était certainement rongé par plusieurs sentiments contradictoires ; pourtant, son regard était de fer. Il faisait face au duc sans ciller.


  Les deux hommes se toisèrent ainsi un long moment.


  Le duc était très impressionné. Il ne connaissait presque pas Jahmir, mais savait que son père était fier de lui et qu’il le méritait. C’était un garçon plein de talents qui ne cherchait ni les ennuis, ni les bagarres. Il était en général plutôt calme.


  Malgré cela, il défiait en ce moment même intentionnellement son régent, et de surcroît en public. Qu’arrivait-il à ce jeune homme ? Il ne savait que penser. Dans son esprit, c’était avant tout l’incompréhension qui dominait.


  Il ne voyait pas pourquoi un si grand talent à l’épée voudrait faire de la magie. Cet art était certes réputé, mais ce n’était rien en comparaison de la chevalerie. Cette école aurait pu en faire un combattant hors pair. Il serait certainement devenu un de leurs meilleurs éléments. Il aurait même pu, comme son père, intégrer les chevaliers du conseil. Il était voué sans aucun doute à un avenir prometteur. Au lieu de cela, il voulait faire de la magie.


  Le duc ne pouvait pas comprendre ce choix.


  Quelques instants après la phrase fatidique de son fils, Rahatz se reprit à réfléchir. Sans vraiment savoir pourquoi, il ne parvenait pas à lui en vouloir. Il se sentait même plutôt fier de lui. Il avait réussi à gagner ce tournoi envers et contre tout pour atteindre le but qui le faisait tant rêver.


  Plus il y réfléchissait, plus il admirait son geste. À l’instant de prononcer sa phrase, il lui avait fallu un tel courage pour ne pas demander au dernier moment d’entrer malgré tout à l’école qu’il ne voulait pas fréquenter. Il avait dû braver l’autorité de son père, de son professeur et même de son duc. Finalement, il n’avait fait que répondre à la question qu’on lui avait posée. C’était simple, mais tellement osé ! C’était très subtil et Rahatz ne pouvait s’empêcher d’y voir la trace de son éducation.


  Il jeta à nouveau un regard circulaire et remarqua qu’il ne lisait plus de reproches dans les yeux des autres spectateurs, mais plutôt de la curiosité et de la fascination. Rahatz bomba un peu plus le torse et prit une posture fière pour bien montrer qu’il soutenait son fils.


  Th’iam ne pouvait pas croire ce que son ami avait fait. C’était tout simplement… grandiose. Oui, exactement, c’était grandiose.


  Il se fendit d’un rire clair et sincère.


  Plus il réalisait ce que Jahmir avait osé accomplir, plus il riait. Il riait même si fort que ses compagnons durent le supplier de se taire. Il ne se moquait pas, bien sûr, car, même si entrer à l’école de magie lui paraissait saugrenu, Th’iam respectait le choix de son ami. Il riait plutôt parce que, même s’il avait l’habitude de s’attendre à tout, Jahmir arrivait toujours à le surprendre.


  Th’iam avait été persuadé de connaître son ami parfaitement. Il avait pensé qu’entre eux, il n’y avait aucun secret. C’était sans doute vrai la plupart du temps, mais visiblement, Jahmir se gardait bien de tout lui révéler.


  Th’iam ne se sentit pas vexé pour autant. Il trouvait que le geste de Jahmir était superbement habile. Maintenant, la question était : comment allait réagir le duc ?


  Erec d’Avonella ne comprenait toujours pas les motivations de Jahmir ; cependant, un sentiment d’admiration dominait dans son esprit. Sans se l’expliquer, il estimait beaucoup le jeune homme qui se trouvait en face de lui. Le duc ne pouvait rester insensible devant un tel courage. Il avait pris une décision dans son for intérieur et manifestement, il comptait bien en subir les conséquences.


  Certainement savait-il qu’elles pourraient être terribles, mais malgré cela, Jahmir gardait la tête haute et soutenait le regard du duc. Il n’agissait visiblement pas de la sorte parce qu’il était fier de montrer sa témérité en public, mais plutôt parce qu’il ne craignait pas ce qui pourrait en découler. Sa décision avait été mûrement réfléchie et, malgré les conséquences, il ne regretterait rien.


  Le duc était fort impressionné.


  Néanmoins, celui-ci devait à son tour prendre une décision. Il devait répondre à Jahmir. Devait-il lui permettre d’entrer dans cette école de magie ? En avait-il le pouvoir ?


  Jahmir était certainement trop âgé pour entrer dans un tel institut. Il ne pouvait toutefois pas en discuter avec lui dans un pareil moment. Il devait accepter ou refuser. C’était simple, mais en même temps si compliqué. S’il refusait, que devait-il proposer à Jahmir ? Celui-ci avait gagné le tournoi et ce, de manière très impressionnante ; il méritait donc une récompense. S’il acceptait, en revanche, il y avait fort à parier que les archiprêtres de l’institut le lui reprocheraient.


  Le duc nageait en plein dilemme.


  Jahmir, toujours immobile, gardait la tête haute et s’efforçait de ne pas laisser transparaître sa peur. Il observait Erec d’Avonella et tentait de savoir ce qu’il pensait, mais son visage restait de marbre. Allait-il le punir pour cet affront ?


  La foule entière attendait la réaction du régent. Le silence s’était maintenant installé lorsque le duc bougea insensiblement, comme s’il était sur le point de parler. Il attendit encore un instant, avant de s’exclamer d’une voie forte :


  — Jahmir, fils d’Avonella.


  Le jeune homme modifia sa position, mais continua de faire face.


  — Es-tu certain de ta décision ?


  — Oui, je le suis, mon duc, répondit Jahmir d’une voix assurée.


  Le maître de cérémonie hocha la tête et demanda encore :


  — Crois-tu, en ton âme et conscience, que cette voie que tu choisis est la voie qui te permettra de servir au mieux le duché de Vonell et sa dynastie ?


  Jahmir hésita un peu, mais déclara :


  — Je le crois sincèrement.


  Le duc eut alors un petit sourire et annonça :


  — Dans ce cas, qu’il en soit ainsi.


  À ces mots, la foule se déchaîna. Des applaudissements et des cris de joie s’élevèrent du public. Jahmir dut se retenir pour ne pas faire éclater sa joie également ; il se trouvait encore devant son régent et devait surveiller son comportement. Malgré cela, il ne put réfréner un large sourire de satisfaction. Il avait deux raisons d’être heureux. La première était évidemment l’accord du duc, mais la seconde était le fait que la foule l’ait si généreusement applaudi. Il avait en effet craint que les citoyens d’Avonella n’apprécient pas son geste et qu’ils le huent purement et simplement.


  Après un instant, son attention revint au duc. Jahmir s’inclina et le remercia, comme l’exigeait l’usage.


  Au terme de la cérémonie, le jeune homme put quitter la piste et descendre dans le public. Tous ses amis et ses connaissances l’accueillirent en le fêtant. Th’iam et l’un de ses compagnons le prirent sur leurs épaules et le soulevèrent pour que toute la foule puisse le voir.


  Envers et contre tout, il allait devenir magicien.


  Dans le ciel, au loin, Sphix salua son ami par un cri strident.




  
LES TEMPS ANCIENS


  Le soir tombait maintenant sur la cité d’Avonella, amenant une fraîcheur presque hivernale qui ne parvenait pourtant pas à décourager les citoyens en fête. Les rues de la ville n’avaient pas désempli depuis l’ouverture des festivités le matin même et le brouhaha continuel ne faiblissait pas.


  Se balançant joyeusement au gré de la brise, des lampions éclairaient les allées de la cité de leur lumière colorée. Comme les petits êtres de lumière des légendes populaires, ils semblaient danser au son des musiques qui se répandaient en dehors des tavernes.


  La citadelle était également largement illuminée par des guirlandes de feu. La route qui y menait était bordée de nombreuses torches malmenées par le souffle du vent, si bien que, de loin, elles formaient une myriade de petits diablotins agacés. Montant en pente douce vers la bouche béante de la citadelle, ce chemin donnait l’illusion qu’un long serpent de feu se lovait autour de ses remparts. Puissant animal mythologique, ce reptile protégeait de son corps la forteresse et ses habitants en se glissant dans leur imagination.


  La façade du châtelet donnant sur la cour de la citadelle comportait plusieurs balcons richement décorés pour ce jour de liesse. Les visiteurs étaient encore nombreux en cette heure tardive et le bruit des voix montait aisément jusqu’aux fenêtres les plus élevées.


  Dans un petit salon de l’institut de magie, l’archiprêtre Jivahno s’adressa à un serviteur :


  — Allez donc fermer cette fenêtre, voulez-vous ? On ne s’entend plus parler ici !


  Le jeune page s’exécuta immédiatement.


  — Merci, fit l’archiprêtre Ghari’fa, vous pouvez vous retirer.


  Le serviteur sortit donc et laissa les trois prélats seuls dans la pièce.


  — Je trouve son idée merveilleuse, reprit Jivahno sur un ton de parfaite ironie.


  Le Chat, le haut dirigeant des sorciers d’Avonella, resta un instant silencieux avant de rétorquer :


  — Il est vrai que sa décision n’est pas des plus judicieuses.


  — Mais qu’avait-il en tête ? asséna Jivahno. Croit-il vraiment que nous pouvons accepter un élève de cette façon ? Ce n’est pas parce que ce jeune homme a remporté le tournoi de l’équinoxe, aussi renommé soit-il, que cela lui donne des raisons de croire qu’il peut maîtriser la magie.


  Une voix interrompit l’archiprêtre :


  — Je remarque avec plaisir que vous soutenez totalement la décision que j’ai prise, maître Jivahno.


  Ce dernier se détourna vivement et pâlit lorsqu’il aperçut le duc.


  — Messire, dit-il sur un ton gêné. Je ne savais pas que vous étiez dans la pièce.


  Le duc regarda le prêtre sans expression.


  — Peu importe, dit-il sèchement. Je savais que ma sentence n’allait pas vous plaire, mais vous devez comprendre que je n’avais guère le choix. C’est d’ailleurs le motif de ma visite.


  Les trois prélats restèrent interdits.


  — Vous pensez certainement qu’il me suffisait de refuser la requête de ce jeune homme et de le renvoyer, dit-il en les regardant à tour de rôle. Seulement, vous n’étiez pas sur l’esplanade lors de la remise des prix et vous n’avez pas pu remarquer à quel point le public était derrière lui. Je l’ai senti immédiatement et j’ai vite compris que j’étais obligé de lui offrir ce qu’il me demandait. Je ne pouvais tout de même pas risquer une émeute !


  Le duc était conscient qu’il exagérait un peu. Toutefois, il ne savait pas comment les spectateurs auraient réagi en cas de refus. Il était en effet difficile de prévoir les réactions d’une foule, surtout lorsqu’elle était surchauffée par des combats aussi disputés. Quoi qu’il en soit, l’argument eut l’effet désiré sur les trois magiciens. Ils n’avaient visiblement pas considéré la situation sous cet angle-là et se mirent à réfléchir différemment.


  Aussi, la tension qui régnait se dissipa un peu. Les prélats connaissaient bien leur duc. Ils avaient tous connu son père et Ghari’fa était souvent frappé par la ressemblance qu’il y avait entre eux. Toutes ces années de collaboration lui avaient donc indiqué qu’il était préférable de discuter calmement avec lui.


  — Je comprends bien, dit Ghari’fa, mais ne pouviez-vous pas simplement lui ouvrir la porte de l’école des chevaliers comme cela se fait habituellement ?


  Le duc s’avança vers les trois magiciens et s’assit auprès d’eux. Il réfléchit un instant avant de répondre :


  — Au vu de sa détermination, je crois qu’il aurait refusé. Voyez-vous, il s’est mis dans une position qui l’empêchait d’accepter une telle offre. Et s’il la déclinait, je n’aurais pas eu d’autre choix que de le renvoyer, car je n’avais rien d’autre à lui proposer.


  Les prélats comprirent le problème. L’un d’eux prit toutefois la parole :


  — En d’autres termes, il vous a forcé la main.


  Le duc esquissa un sourire.


  — Effectivement, d’une certaine manière, mais je reste convaincu que ce jeune homme mérite sa récompense.


  Jivahno intervint :


  — J’en conviens, dit-il. Cela étant, ne trouvez-vous pas absurde qu’un bon combattant gagne une place dans un institut de magie ?


  Le duc hocha la tête.


  — C’est vrai, admit-il. Toutefois, je crois que nous pourrions faire une exception. Je ne pense pas me tromper en vous promettant que cela n’arrivera plus. À vrai dire, ces jeunes gens sont en général bien plus attirés par l’école de chevalerie que par votre institut.


  Ghari’fa s’éclaircit la gorge avant de remarquer :


  — Il subsiste cependant plusieurs problèmes. Pour commencer, il est beaucoup trop âgé. Les novices que nous accueillons n’ont pas plus de dix ans en général. Il est très difficile d’inculquer la magie à un jeune homme de son âge.


  Le duc ne répondit rien. Il se leva soudain et se déplaça lentement vers la fenêtre, laissant le vieil homme poursuivre :


  — De plus, si nous n’avons pas détecté son potentiel lorsqu’il était jeune, il y a de fortes chances pour qu’il ne possède pas les prédispositions requises.


  Le duc regarda un long moment la cour animée par la fête avant de demander :


  — Avez-vous déjà tenté d’instruire un jeune homme comme lui ?


  Ghari’fa réfléchit un instant avant de répondre :


  — Oui, je crois que l’expérience a été tentée, mais je n’en ai plus guère souvenance. À mon avis, les résultats ne devaient pas être très concluants.


  Le duc se retourna et regarda l’archiprêtre professeur.


  — Eh bien, je vous demande de réessayer. Je sais que je ne possède pas le pouvoir de vous imposer quoi que ce soit, mais je vous le demande comme un service. La motivation qui habite ce jeune homme est grande. Peut-être lui permettra-t-elle d’accéder à cette connaissance.


  Ghari’fa soupira.


  — Ma foi…, commença-t-il, c’est possible. Il faudra lui faire passer quelques tests préliminaires, mais…


  Jivahno ne put réfréner un petit sourire.


  — Et s’il échoue ? demanda-t-il en regardant le duc.


  Ce dernier le considéra sans émotion.


  — S’il échoue ? Eh bien… nous verrons. Pour ma part, je lui ai promis qu’il pourrait recevoir un enseignement ici même. S’il n’en a pas les capacités, alors je suppose qu’il comprendra naturellement qu’il est préférable pour lui de s’en aller.


  Jivahno voulut répliquer lorsqu’un jeune page pénétra dans la pièce suivi du haut maître nécromancien. Le vieil homme aux traits plissés dans un éternel rictus de crispation s’avança lentement, ne relevant les yeux qu’arrivé près des personnes qui conversaient. Le duc n’avait jamais été particulièrement à l’aise en présence de ce mystérieux prélat. Dans la culture populaire, les nécromanciens avaient toujours été associés à des événements tragiques. Erec savait qu’il ne s’agissait que de fables ne reposant sur aucun fait tangible, mais il ne pouvait s’empêcher de frissonner lorsque les yeux du nouvel arrivant se posèrent sur lui.


  — Votre Éminence, fit le duc en inclinant sobrement la tête.


  Le prélat lui retourna son salut avant de prendre la parole :


  — Pardonnez mon intrusion au beau milieu de votre conversation, messires. Je me rendais auprès de maître Sihrajo et j’ai pensé que vous seriez intéressés à m’accompagner.


  — Se trouve-t-il toujours dans la bibliothèque ? s’enquit le Chat.


  Le vieux nécromancien acquiesça lentement.


  — Il compulse activement de nombreux ouvrages tentant de déchiffrer la prophétie de ce matin.


  — Très bien, fit le duc. Nous avions de toute manière terminé notre discussion. Allons donc voir si ses recherches avancent.


  Sur ces paroles, tous quittèrent le petit salon et s’engouffrèrent dans les couloirs mal éclairés de l’institut.


  En cette heure tardive, les torches murales vacillaient tristement, dégageant l’odeur âcre caractéristique des longues nuits d’hiver. Les coups répétés des bâtons des prélats résonnaient contre les pierres froides ; si bien que deux domestiques avaient déjà ouvert la porte de la salle de lecture avant même que le petit groupe ne l’ait atteinte. Une lumière diffuse se déversait dans la galerie pour accueillir les nouveaux arrivants. Ils pénétrèrent dans cette clarté et se dirigèrent directement vers l’aile de la Prophétie, là où se trouvait Sihrajo.


  La bibliothèque de l’institut de magie d’Avonella était l’une des plus imposantes jamais construites. Elle était constituée d’une grande salle de lecture et d’une multitude de petites pièces annexes qui lui donnaient des allures de labyrinthe.


  On entrait dans la pièce principale par la grande Porte des Mages qui avait été nommée ainsi voici plusieurs siècles, après la première visite des mages youcs lors de l’inauguration de l’institut. Ils avaient travaillé les contours de cette imposante entrée à l’aide de leur magie chromatique, la Haute Magie, et avaient gravé plusieurs symboles youcs sur la surface de bois noir. Ils étaient parvenus à lui donner une dimension irréelle qui amenait le spectateur dans un monde de rêves et de songes. La Porte des Mages était l’une des richesses les plus fabuleuses qu’abritait l’institut d’Avonella.


  À l’intérieur, la salle de lecture se dressait dans toute sa splendeur sous un plafond en voûte de cristal vert. Elle avait été construite en forme d’étoile à cinq branches qui représentaient les castes principales de la prêtrise. Les ailes étaient toutes bordées d’immenses étagères qui parvenaient à peine à supporter le poids des connaissances qu’elles recelaient. Ces imposantes rangées de manuscrits étaient placées contre les murs des allées annexes, laissant peu de place aux couloirs centraux menant à la pièce principale.


  Les piliers qui entouraient cette dernière soutenaient la voûte magnifiquement décorée. Par un subtil effet de perspective, elle donnait à l’ensemble une étrange impression d’infini que le sommet de cristal d’émeraude parfaisait à merveille.


  La salle de lecture était entièrement construite sur deux étages. Le deuxième niveau n’était cependant qu’un simple avancement qui suivait le contour de la pièce. De fait, il n’était utilisé que pour accéder aux manuscrits rangés dans les hautes étagères. De petits escaliers permettaient d’atteindre ces longs chemins jalonnés de petites arches de pierre blanche, d’ordinaire éclairées par plusieurs cierges. En cette heure tardive, cependant, seule l’aile de la Prophétie bénéficiait encore de leur lumière.


  Plusieurs prêtres s’affairaient autour d’une grande table sur laquelle étaient posés sans ordre apparent quantité de parchemins et de grimoires ouverts. Un vieil homme était penché sur un grand manuscrit ancien dont les bords, brunis par le temps, se recourbaient comme ployés par la force des âges. Son front était plissé par la réflexion et sa main droite lissait lentement sa longue barbe blanche.


  Lorsqu’il remarqua l’arrivée du duc et des prélats, il se leva et les accueillit en leur désignant des sièges autour de la table :


  — Je vous en prie, ne restez pas debout.


  Les nouveaux arrivants s’assirent donc et attendirent que maître Sihrajo en fasse de même. Lorsque tous furent installés confortablement, Jivahno prit la parole :


  — Nous sommes venus voir si vos recherches vous avaient appris quelque chose d’intéressant sur la signification de la prophétie de cette après-midi.


  Sihrajo acquiesça.


  — Nous avons essayé de trouver des indices dans les grimoires de prophéties et dans les écrits de plusieurs prêtres qui auraient pu comprendre le phénomène.


  Comme Sihrajo faisait une pause, Ghari’fa demanda :


  — Et qu’avez-vous découvert ?


  La mine de l’archiprêtre prophète s’assombrit un peu.


  — Eh bien…, commença-t-il, nous ne sommes pas tout à fait certains…, mais nous étudions le manuscrit d’un prêtre qui pourrait nous éclairer quelque peu.


  Comme personne n’était satisfait de sa réponse sibylline, il continua :


  — Ce prêtre se nommait Hurdik. Nous n’avons pas encore acquis une vue d’ensemble de ses écrits, mais ils traitent notamment de l’interprétation d’une prophétie magique.


  Même si le duc avait décidé de s’immiscer le moins possible dans la discussion, il ne put s’empêcher d’intervenir :


  — Je vous prie de m’excuser, dit-il, mais une prophétie n’est-elle pas par définition magique ?


  C’est Ghari’fa qui lui répondit :


  — Non, vous confondez la prophétie et son contenu.


  Comme le duc ne montrait aucun signe de compréhension, l’archiprêtre poursuivit :


  — Une prophétie est produite par la magie. Sur ce point vous avez raison. Cependant lorsque l’on parle de prophétie magique, on parle de son contenu. La plupart d’entre elles ne sont pas magiques. Elles nous renseignent sur des sujets complètement étrangers à la magie, par exemple, la qualité de la saison à venir ou la venue des crues d’un fleuve. Voyez-vous ce que je veux dire ?


  Le duc hocha la tête et essaya de terminer le raisonnement de l’archiprêtre :


  — Dans le cas d’une prophétie magique, commença-t-il, le présage se fait sur la magie elle-même.


  Ghari’fa sourit.


  — C’est tout à fait cela. Maintenant vous devez comprendre que c’est simplifié. Dans les faits, il est assez rare qu’une prophétie soit parfaitement magique. Le plus fréquemment, c’est un mélange.


  Sihrajo en profita pour reprendre la parole :


  — C’est précisément la particularité de ma vision ; ce n’est pas un mélange des deux, mais bien une prophétie purement magique.


  — Comment pouvez-vous en être si sûr ? demanda Jivahno.


  — Nous le ressentons lorsque nous y faisons face. Ce matin, ma vision était magique. Cela ne fait aucun doute.


  Le vieux prophète s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :


  — Pour être plus précis, j’ai eu deux visions différentes. L’une n’était pas parfaitement pure, mais la seconde, la plus claire, l’était sans la moindre hésitation.


  — Vous avez eu deux visions, dites-vous ? remarqua le duc.


  — Oui, répondit Sihrajo, et je vous les ai révélées toutes les deux. La première était la vision de la guerre et la seconde était la plume.


  Jivahno hocha la tête, mais demanda encore :


  — À ce propos, avez-vous trouvé ce que cette plume représentait ?


  — Nous y travaillons, dit Sihrajo en désignant les prêtres qui étudiaient à la grande table principale. Jusqu’ici, nous avons découvert que le contraste des couleurs entre la plume blanche et le sang noir semblerait caractériser la soudaineté de ce qui risque d’arriver.


  En prenant un parchemin qui se trouvait sur la table, il ajouta :


  — Regardez, ce passage provient du livre dont je vous ai parlé.


  Le parchemin qu’il leur présenta était neuf et l’on pouvait aisément voir à l’encre encore humide que la phrase venait d’être copiée.


  Lorsqu’au loin


  la couleur de la ténèbre éveille


  les présages d’une pureté magique


  par l’innocence de la teinte,


  Soudain les brumes des visions


  se déclarent.


  Sihrajo laissa intentionnellement la phrase résonner dans les esprits de chacun avant de la commenter.


  — Voyez-vous, commença-t-il après un long moment, la couleur de la ténèbre est une façon de symboliser le noir. L’innocence de la teinte, un peu plus bas, serait, quant à elle, une manière de désigner la couleur blanche. Ces deux points-là me semblent suffisamment clairs. En revanche, la suite de notre interprétation est plus délicate.


  L’archiprêtre s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :


  — Ici, vers la fin de l’extrait, le prêtre Hurdik accentue le mot Soudain par une majuscule. À mon avis, il veut lui donner une importance particulière. Donc, comme je vous le disais, nous risquons d’être surpris par la soudaineté de l’événement. Bien sûr, ce ne sont que des suppositions. Les écrits de cette époque-là sont très difficiles à interpréter et également très ardus à analyser. Ils avaient une manière de contourner ce qui était important par toutes sortes de métaphores et de paraphrases plutôt déconcertantes. Cependant, je ne pense pas que nous soyons dans l’erreur la plus totale.


  L’archiprêtre fit courir son doigt sur le parchemin et désigna les quelques mots qui suivaient.


  — Les brumes des visions, dit-il, est une expression que nous rencontrons relativement fréquemment dans les textes de cette époque. Elle représente simplement les prophéties en général. De plus, si vous remontez un peu dans le texte, vous remarquerez qu’il est question d’une pureté magique. Le prêtre Hurdik mentionne ainsi presque sans ambiguïté une prophétie pure.


  Jivahno était sur le point de faire une remarque lorsque l’un des prêtres travaillant à côté d’eux interpella l’archiprêtre prophète.


  — Maître, je crois que ceci vous intéressera, dit-il en désignant le lourd grimoire qui était ouvert devant lui.


  Sihrajo se leva péniblement, aidé par le duc, et s’approcha de la grande table. Le prêtre lui montra un passage de l’ouvrage :


  — Voyez ces quelques lignes.


  Sihrajo se pencha sur les écrits, puis commença à déchiffrer les vieux caractères qui semblaient se tordre comme des flammes vivantes.


  — C’est de l’ancien youc, confia Ghari’fa à l’oreille du duc. Les prêtres en ont l’habitude, mais cela reste difficile à traduire.


  Le duc hocha la tête sans perdre des yeux l’archiprêtre prophète qui plissait le front, plongé dans sa réflexion. Comme personne n’osait faire le moindre bruit, un silence pesant s’installa dans la grande pièce. L’immensité de la salle de lecture donnait à ces étagères noyées dans l’ombre un aspect inquiétant. Autour d’eux, la nuit semblait assaillir le petit sanctuaire de clarté qui accueillait les quelques personnes présentes.


  — Par la Grande Prêtresse ! s’écria soudain Sihrajo.


  Le duc et les prélats se raidirent.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Ghari’fa.


  — Attendez, je vais essayer de transcrire.


  Sihrajo prit une grande plume dorée et commença à écrire.


  En cette vingt-sixième année


  du règne de la Grande Monarque,


  les brumes obscures des fleuves du pouvoir


  filèrent sous l’aile pure de l’oiseau des songes


  et s’écoulèrent ternies


  par la noirceur d’une affliction sans terme.


  Au vu des visages qu’arboraient les prélats, le duc comprit que le passage était important. Il n’en saisit néanmoins pas un traître mot et attendit que Sihrajo le commente. Celui-ci resta plusieurs minutes à contempler cet écrit, comme fasciné par sa signification. Finalement il commença :


  — Cet extrait est tiré des Chroniques de la Grande Reine. Elles ont été écrites voilà plusieurs siècles. Cette phrase décrit exactement la vision que j’ai eue…


  Il fit une petite pause, comme pris par l’émotion, puis il reprit :


  — Voyez-vous, les brumes obscures des fleuves du pouvoir est une façon ancienne de parler des prophéties que l’on peut lire en captant les courants magiques. À cette époque déjà, ils étaient utilisés pour lire les présages au moment de l’équinoxe.


  L’archiprêtre considéra encore un instant les mots avant de reprendre :


  — Comme l’oiseau des songes est traditionnellement le cygne, son aile pure est une façon détournée de parler d’une plume blanche. Cela ne fait aucun doute. De plus, je crois me souvenir qu’autrefois, le mot aile pouvait également désigner les plumes d’un oiseau.


  Sihrajo fit une petite pause.


  — Dans la dernière ligne, voyez-vous, l’affliction est utilisée pour faire mention d’une grave blessure. En employant le verbe s’écouler, l’auteur de ces chroniques nous parle sans aucun doute du sang qui s’échappe de cette plaie et donc de la plume. Dans ma vision, ce sang était noir. Or, dans cette phrase, la couleur de l’affliction est décrite sans ambiguïté.


  Son explication terminée, Sihrajo resta un long moment immobile. Il contemplait simplement les mots qu’il avait sous les yeux et qui lui avaient tant révélé. Après quelques minutes de silence, le duc se décida à poser une question.


  — Donc, si je comprends bien, dit-il, si la même prophétie est déjà apparue une fois, nous pourrions simplement chercher ce qui s’est produit dans le courant de cette année-là. Nous pourrions ainsi nous faire une idée sur ce qui risque d’arriver.


  Sihrajo hocha la tête.


  — C’est bien cela qui m’inquiète, fit-il pensivement.


  — Pourquoi ? Que s’est-il passé à cette époque ?


  Ce fut l’archiprêtre Jivahno, maître archiviste, qui lui répondit :


  — C’est précisément pendant la vingt-sixième année de son règne qu’Hélianor la Grande disparut. Sa mort coïncida avec le début de la Grande Souffrance, lorsque son fils reprit le pouvoir. Le décès de la Reine restera sans doute toujours un mystère. Certains archivistes pensent qu’elle a été assassinée par son propre fils qui régna ensuite sans partage sur le monde pendant plus de trois générations. Cependant, personne n’a jamais pu le prouver.


  Le duc resta muet un moment. Il ne savait que répondre à cela. Il demanda encore :


  — Vous pensez que notre époque va se détériorer au point de faire naître une nouvelle Souffrance ?


  — C’est difficile à dire, répondit l’archiprêtre, mais je dois vous avouer que je nourris certaines craintes quant à notre avenir. Il faut s’attendre au pire.


  Le duc était incrédule. Il n’arrivait pas à croire que la situation puisse se dégrader aussi vite et aussi fâcheusement. C’était parfaitement incompréhensible.


  S’adressant à tout le monde, il s’enquit :


  — Que pouvons-nous faire ? Faut-il prendre des mesures particulières ? Renforcer les défenses peut-être ?


  — Non, il ne sert à rien de prendre des mesures militaires, dit Jivahno. Le danger ne vient pas de là. N’oublions pas que c’est une prophétie magique.


  Le duc parut un peu désorienté.


  — Mais n’avons-nous pas parlé de guerres et de combats ?


  Sihrajo se tourna vers Jivahno.


  — Je crois que le duc a raison. Rappelez-vous, ma première vision n’était pas purement magique. Il n’est pas impossible que le danger soit également d’ordre militaire.


  En temps normal, le duc aurait lancé un regard triomphant à Jivahno. Pourtant, en ce moment, l’idée ne lui traversa même pas l’esprit. Au lieu de cela, il dit :


  — Écoutez, pendant que vous poursuivez vos recherches dans les archives de cette époque, je vais rassembler mes conseillers pour discuter des mesures que nous allons prendre. Si les événements doivent se précipiter, je préfère être préparé à toute éventualité.


  Sihrajo hocha la tête.


  — Vous avez raison, dit-il. Voyez quelles stratégies de défense vous pouvez élaborer et, de notre côté, nous continuerons les recherches. Nous devons encore découvrir la signification intrinsèque de ma vision.


  — Parfait, fit le duc, je reviendrai donc dans un moment. Peut-être aurez-vous du nouveau.


  Sur ces paroles, le duc salua et quitta les magiciens. Plongé dans ses pensées, il se dirigea lentement vers la Porte des Mages. Ses pas résonnaient sur les dalles en marbre de la salle de lecture alors que son ombre devant lui semblait danser au son d’une sinistre musique. Arrivé devant l’entrée, son regard fut attiré par les gravures magiques et se perdit dans les scènes représentées. Son esprit voyagea l’espace d’un instant à travers ces fabuleux paysages, avant de les quitter amèrement.


  — Cette année ne se terminera pas comme toutes les autres, murmura-t-il.




  
LA MAGIE


  Un lac bleu sombre s’étendait au loin jusqu’au pied des imposants Hauts de Zũn-Zerak. Les sommets enneigés miroitaient encore dans la clarté de fin d’après-midi, mais le temps changeait. Un vent froid s’était levé et de puissantes bourrasques commençaient à balayer les collines qui surplombaient la berge. Bien vite de nombreux nuages noirs apparurent derrière les cimes, enveloppant les glaciers dans un voile menaçant. Le lac d’Avonella se ternit progressivement pour arborer un gris plus sombre.


  Entre les murs brisés d’une bâtisse en ruine, un petit feu crépitait doucement, faisant fi des rafales qui se brisaient contre les pierres anciennes. À l’aide d’une branche morte, Th’iam replaça quelque peu le bois qui se consumait et releva la tête vers son ami Jahmir.


  — Il nous faudra tout de même essayer de garder contact, dit-il dans un sourire. Entre deux sortilèges, tu auras certainement le temps de descendre en basse ville pour déguster une bonne cervoise.


  Son ami, appuyé contre un muret rongé par la mousse, lui retourna son sourire et déclara :


  — Je ne sais pas quelles sont les consignes de l’institut, commença-t-il, mais de toute manière, dès qu’ils m’auront appris à disparaître, ils devront venir me chercher dans la taverne de l’Étalon Gris.


  Th’iam éclata de rire, avant de rétorquer :


  — Remarque, jusqu’à présent personne ne nous a enseigné l’art de l’évanouissement, pourtant si les chaises de cette auberge sont usées, c’est tout de même un peu grâce à nous !


  Jahmir se mit à rire à son tour.


  Le lendemain, leur vie allait changer. Chacun devrait suivre sa voie et commencer une nouvelle existence. De quoi serait-elle exactement faite ? Aucun des deux ne le savait, mais ils n’allaient pas tarder à le découvrir.


  Les deux amis restèrent un moment silencieux. Le vent se faisait de plus en plus insistant et les imposants nuages noirs se rapprochaient rapidement. Bientôt, les vieilles pierres ne suffiraient plus à protéger leur petit feu. Jahmir corrigea le col de son manteau pour mieux se protéger des rafales et plongea un instant ses yeux dans les flots uniformément gris du lac d’Avonella.


  — Bien, dit-il finalement sans détourner le regard, je crois que nous ferions mieux de partir.


  Th’iam hocha la tête.


  — Effectivement, la pluie ne va pas tarder et je préférerais galoper sur chemin sec.


  Jahmir resta encore un instant perdu dans le paysage avant de se lever soudainement.


  — Oui, d’ailleurs, j’aimerais être de retour pour le repas du soir. Je voudrais souhaiter un bon voyage à mon père.


  Th’iam se leva à son tour et commença à rassembler ses affaires.


  — Pourquoi ? Il repart ?


  Jahmir acquiesça en jetant plusieurs poignées de terre sur leur petit foyer.


  — Il doit se rendre à Port-Prêt. Il part demain matin tôt et, comme je ne sais pas si je pourrai quitter l’institut fréquemment, je voulais passer la soirée avec lui.


  — Tu as raison. On a rarement l’occasion de voir des novices dans la citadelle. La discipline risque d’être stricte.


  Les deux amis se dirigèrent vers leurs chevaux et se mirent en route sans plus attendre.


  — Et de ton côté ? s’enquit Jahmir après quelques minutes. Tu auras souvent des permissions ?


  Th’iam avait eu l’honneur de se faire appeler par la garde ducale. Il resta un instant interdit avant de répondre :


  — Lorsque mon grand frère s’est fait enrôler, il ne pouvait pas sortir très souvent, si je me souviens bien. Ce n’est qu’après quelques mois, qu’il venait nous rendre visite plus régulièrement.


  Jahmir hocha la tête.


  — Oui, il paraît que ce sont les premiers temps les plus difficiles. Il faudra te faire à la discipline, pour une fois…


  Th’iam sourit. Tous deux savaient qu’il avait toujours eu une propension à défier l’autorité. Était-ce là la marque du benjamin d’une famille nombreuse ? Il ne le savait pas, mais cela lui avait déjà valu plusieurs corrections mémorables.


  Les deux amis chevauchèrent plus d’une heure avant d’apercevoir les tours d’Avonella. La pluie avait commencé à s’abattre sur la campagne et ils furent heureux d’arriver à destination, là où une belle flambée les attendait.


  * * *


  La journée du lendemain débuta sous un ciel couvert. La pluie était visiblement tombée jusque tard dans la nuit, si bien qu’en cette heure matinale l’aurore faisait miroiter les toits encore ruisselants de la ville.


  Jahmir s’était rendu à l’institut de bonne heure. Un prêtre intendant lui avait fait visiter les quartiers principaux du bâtiment et lui avait remis la tunique du novice et un bracelet en argent, symbole de l’école. L’homme l’avait ensuite emmené dans les plus bas étages, là où se trouvaient les loges des élèves.


  Lorsqu’ils arrivèrent devant une petite porte, le prêtre lui tendit une clé.


  — Voici ta chambre, Jahmir. C’est là que tu dormiras et que tu pourras te recueillir à la fin des journées d’étude, mais dans l’immédiat, l’archiprêtre Ghari’fa aimerait te parler. Tu vas donc enfiler ta nouvelle tunique et te rendre au plus vite auprès de lui. Tu le trouveras dans la salle que je t’ai indiquée en descendant.


  Le prêtre ajouta encore :


  — Il ne te sera plus permis de revêtir les habits que tu portes maintenant. Dorénavant, tu devras porter la tunique de novice. Si tu le désires, tu peux toutefois garder tes affaires dans ta chambre, mais je te conseille de t’en débarrasser ; elles ne te seront plus d’aucune utilité.


  Jahmir acquiesça et remercia l’homme qui s’en allait déjà. Le novice le regarda s’éloigner un moment, puis se tourna vers l’entrée de sa nouvelle chambre. Il glissa la clé dans la serrure et ouvrit la petite porte de bois.


  La chambre qui se révéla à lui n’était pas plus grande qu’une cellule. Un lit était posé contre le côté droit de la pièce et une petite table se trouvait sous la minuscule fenêtre. Le lieu était sombre et le chandelier posé sur le meuble ne suffirait sans doute pas à y créer une atmosphère accueillante.


  Le jeune homme n’en fit aucun cas.


  Refermant la porte derrière lui, il posa sur le lit les quelques affaires qu’il avait et s’approcha ensuite de la lucarne pour y jeter un coup d’œil. La vue qu’elle offrait n’était pas spectaculaire. En effet, en dépit d’une orientation avantageuse, le paysage était caché par le grand mur de la citadelle. En se penchant un peu, on pouvait tout de même apercevoir quelques nuages, mais la parcelle de ciel était si mince qu’il était difficile de dire s’il était bleu ou gris.


  Jahmir ne savait pas si les novices avaient tous droit à une si misérable chambre ou si son entrée forcée à l’institut y était pour quelque chose. Quoi qu’il en soit, la qualité de son logement ne le découragea en rien. Il n’était pas venu dans cette école pour rester enfermé dans sa chambre et, comme il devrait certainement beaucoup travailler, il serait sans aucun doute heureux, à la fin de la journée, de retrouver son lit.


  Sur ces considérations, Jahmir décida qu’il valait mieux ne pas faire attendre l’archiprêtre professeur. Il revêtit donc hâtivement sa nouvelle tunique, enfila son bracelet d’argent et sortit de la pièce.


  Malgré les nombreux couloirs que comptait l’institut, Jahmir n’eut aucun mal à retrouver la porte que le prêtre intendant lui avait indiquée. Il y arriva donc rapidement et frappa le bois à l’aide de la lourde bague en fer. Il attendit un moment avant qu’un serviteur n’apparaisse.


  — Vous désirez ? s’enquit ce dernier.


  — Je suis attendu par maître Ghari’fa.


  Le laquais hocha la tête et ouvrit la porte complètement :


  — Bien, veuillez entrer, s’il vous plaît. Je vais annoncer votre arrivée.


  Jahmir ne patienta pas longtemps dans l’antichambre avant d’être prié de pénétrer dans la pièce principale. Il s’exécuta et découvrit un joli salon aux dimensions respectables. Les quatre grandes fenêtres de la pièce offraient une remarquable vue sur les Hauts de Zũn-Zerak. La lumière donnait à la salle une ambiance chaleureuse, animée par le feu qui se consumait dans le foyer.


  Devant l’âtre, Jahmir remarqua une large peau d’ours aux yeux menaçants qui semblaient surveiller les nouveaux arrivants. Elle était entourée par plusieurs canapés et, sur l’un d’eux, était assis un homme âgé, plongé dans un grimoire qui reposait sur ses genoux.


  Le novice s’approcha doucement du vieil homme et s’arrêta à quelques pas de lui.


  Lorsque le nouvel élève pénétra dans son salon, Ghari’fa était plongé dans une lecture des plus intéressantes traitant des flux magiques présents dans la nature. Il quitta avec un certain regret son ouvrage pour se concentrer pleinement à l’entretien qu’il devait mener. Il releva les yeux et découvrit un jeune homme aux traits fins et aux cheveux foncés. Il avait revêtu sa tunique de novice, mais on pouvait remarquer qu’il n’y était pas encore habitué. En portant son regard sur son visage, le vieux prêtre fut frappé par un étrange éclat dans les yeux noirs qui le scrutaient. Il y décela une détermination et une joie peu communes, mais peut-être y avait-il autre chose également…


  Il laissa le silence se prolonger avant de s’adresser à lui :


  — Approche, jeune homme.


  Jahmir s’exécuta et vint embrasser la bague de Ghari’fa. Ce novice connaissait manifestement le protocole. Il avait été élevé comme un notable et avait déjà beaucoup appris. Même si certains de ces acquis l’avantageraient sans doute, il devrait en désapprendre d’autres, notamment les certitudes des non-initiés qui empêchaient l’instinct de s’exprimer. Mais cela, il le découvrirait par lui-même.


  Ghari’fa indiqua à son élève un siège en face de lui et attendit qu’il fût assis pour lui faire remarquer sur un ton volontairement sec :


  — D’habitude, les novices sont choisis par nos soins et nous seuls décidons si une personne possède les capacités requises.


  Comme la phrase ne parut pas déstabiliser son interlocuteur qui resta parfaitement impassible, le vieil homme poursuivit :


  — J’aimerais que tu me dises quelles sont les raisons qui t’ont poussé à faire cette demande incongrue.


  Cette fois, Jahmir montra quelques signes de malaise. Il se replaça dans son siège et chercha un instant ses mots. Finalement, il avança tout de même une explication :


  — Je suis conscient que cela puisse vous paraître étrange, commença-t-il sur un ton d’excuse, mais je suis fasciné par la magie. Depuis ma plus tendre enfance, j’ai eu une admiration certaine pour cet art, pour les mages et tout ce qui y touchait de près ou de loin. Tout d’abord, je n’ai pas trouvé cela étonnant ; tous les enfants ont un jour cette envie. Pourtant, il y a quelques mois, un sentiment plus fort est apparu dans mon esprit. J’ai eu l’impression que…


  Jahmir hésita.


  — J’ai eu l’impression que la magie elle-même m’appelait.


  À peine eut-il prononcé cette phrase, que le novice parut la regretter aussitôt. Il se trouvait peut-être stupide, mais Ghari’fa ne put s’empêcher d’être intrigué. Ressentir un certain intérêt pour un art était une chose ; aller jusqu’à braver les traditions d’un duché entier pour y accéder en était une autre. Soit ce jeune homme était réellement appelé par la magie, soit il avait tout à fait perdu l’esprit.


  Ce qui ne semblait pas être le cas.


  — Pourrais-tu être plus précis, s’il te plaît ? s’enquit simplement Ghari’fa.


  Jahmir resta un instant silencieux, cherchant les mots qui convenaient le mieux.


  — C’est un sentiment que je n’arrive pas vraiment à décrire, dit-il. Je me sens attiré par la magie. Quelque chose en moi me pousse à désirer cet art. Comme si mon être tout entier n’aspirait qu’à devenir magicien.


  Le vieux maître considéra son novice. Bien qu’il ne soit manifestement pas parvenu à exprimer parfaitement son sentiment, Ghari’fa comprenait un peu ce qu’il ressentait.


  — Intéressant, marmonna-t-il dans sa barbe.


  Se pouvait-il que ce garçon possédât un talent que les prêtres n’avaient pas détecté ? Bien sûr, ce n’était pas impossible, mais cela restait plutôt rare. En tout état de cause, il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. Il plongea sa main dans sa tunique et en ressortit un petit cube creux de métal argenté. Sans aucun soutien visible, une sphère dorée flottait en son centre. Il tendit la main et posa l’objet sur une petite table qui se trouvait entre son novice et lui-même. Jahmir le regarda avec intérêt.


  Ghari’fa s’éclaircit la gorge avant de commencer :


  — Très bien, j’aimerais maintenant que tu te souviennes d’une expérience particulièrement difficile et frustrante que tu as vécue.


  Le novice sembla surpris.


  — Pardonnez-moi, dit-il, mais quel genre d’expérience exactement ?


  — Peu importe, répondit Ghari’fa. Cela peut être un élément triste, humiliant, frustrant ou même blessant, mais tu dois en avoir gardé un souvenir douloureux et encore vivace.


  Jahmir hocha la tête et resta silencieux quelques instants, avant de déclarer finalement :


  — Je crois avoir trouvé. Dois-je vous en faire part ?


  Le vieil homme sourit.


  — Non, tu peux garder cela pour toi. En revanche, j’aimerais que tu te concentres sur cet événement et que tu le revives dans les moindres détails. Pour ce faire, il serait préférable que tu fermes les yeux.


  Le jeune homme acquiesça une nouvelle fois et s’exécuta. Ghari’fa se replaça quelque peu dans son siège et observa son élève attentivement. Visiblement, Jahmir se pliait parfaitement aux consignes qui lui avaient été données. Les muscles de sa mâchoire se crispaient et on pouvait aisément voir la tension gagner tout son corps à mesure qu’il se replongeait dans ses souvenirs.


  Ghari’fa le savait, l’épreuve que subissait Jahmir était loin d’être agréable. Parfois, l’esprit pouvait garder des marques très déplaisantes de ces instants de détresse. Toutefois, c’était précisément dans ces moments-là que ce dernier était capable de prodiges insoupçonnés.


  Et ces forces pouvaient être magiques.


  Au début de l’exercice, rien ne se produisit. Jahmir se concentrait, immobile sous le regard concentré de l’archiprêtre. Celui-ci le laissa poursuivre intentionnellement pendant plusieurs minutes, mais comme aucun flux ne semblait se manifester, il secoua finalement la tête en signe de résignation.


  Ce novice était bien trop âgé. Il en avait été persuadé depuis le début. Même s’il avait possédé un talent que les prêtres n’avaient pas détecté, il était maintenant bien trop enfoui dans cet esprit presque adulte. Il n’y avait aucune chance de le voir se manifester au milieu des certitudes déjà bien trop ancrées. Ghari’fa l’avait promis au duc, Jahmir subirait encore d’autres tests, mais à son avis, il ne devrait pas rester plus d’un mois dans cette école.


  Plongé dans ses pensées, l’archiprêtre ne remarqua pas tout de suite que la petite bille dorée se balançait imperceptiblement dans le cube de métal.


  Il ne put retenir un petit sursaut lorsqu’il s’en rendit compte et se pencha diligemment vers l’objet. En regardant de plus près, le mouvement semblait avoir cessé. Ghari’fa se raisonna et se persuada qu’il avait dû se fourvoyer. Cette bille ne pouvait avoir bougé ; c’était impensable.


  Toutefois, au moment où le vieil homme allait mettre un terme à l’expérience, la sphère d’or se mit à tournoyer au centre du cube argenté. Le mouvement n’était pas particulièrement ample, mais il était incontestablement circulaire ; et ce fut précisément ce détail qui provoqua un frisson dans le corps de l’archiprêtre.


  Il tendit une main osseuse au-dessus de l’objet et se concentra quelques courts instants avant de se tourner vers Jahmir en hochant la tête. Le flux de pouvoir provenait bien de lui. Il n’y avait pas le moindre doute. Le fait que ce novice si âgé parvînt à faire vibrer cette sphère était déjà inattendu en soi ; mais ce qui troublait particulièrement l’archiprêtre, c’était la forme de son mouvement. Le cercle avait plusieurs significations potentielles ; dans le cas présent, Ghari’fa ne put s’empêcher de ressentir une inquiétude diffuse.


  Il observa attentivement le novice qui se concentrait encore et le regarda d’un autre œil. Que pouvait bien cacher cet étrange jeune homme ? Qui était-il réellement ?


  Il laissa ces questionnements de côté et frappa une fois dans ses mains pour signifier à son élève que l’expérience était terminée. Jahmir ouvrit les yeux et resta silencieux, visiblement impatient de savoir s’il avait réussi l’épreuve.


  Le vieil homme arbora un visage impassible qui ne trahissait rien de son émotion. Il tendit le bras pour reprendre le petit objet de métal et le rangea dans sa tunique. Ensuite, il s’éclaircit la gorge avant de déclarer :


  — Très bien. Il semblerait que tu possèdes quelques dispositions pour la magie. Il est possible que ton sentiment d’attirance soit réel, mais attention, cela reste encore à prouver.


  Le visage de son élève s’illumina.


  — Cela étant, poursuivit Ghari’fa, je me garderais de me faire de fausses joies. Les potentiels magiques sont des indices certes précieux, mais il ne faut pas oublier que ce ne sont que des capacités conditionnelles. Certains novices montrent de très bonnes aptitudes et ne parviennent jamais à concrétiser leurs pouvoirs, alors que d’autres, au contraire, présentent un potentiel plus discret et deviennent de grands prêtres.


  Jahmir hocha la tête pour signifier qu’il prendrait cette victoire avec retenue.


  L’archiprêtre laissa le silence s’installer un instant entre les deux hommes. Il scruta minutieusement les réactions de son élève, mais n’y détecta pas de signes visibles de nervosité. Ce jeune homme était étonnamment calme.


  Finalement, il reprit :


  — Ta formation ne débutera que dans quelques jours.


  Les traits de Jahmir ne purent cacher une petite déception. Il était manifestement pressé de débuter ; c’était bien, mais il devrait avant tout apprendre la patience. Quoique souvent laborieux, c’était un apprentissage indispensable. Il le comprendrait en temps voulu.


  — Pendant ces prochains jours, poursuivit-il, tu te familiariseras avec notre institut et tu en apprendras les règles et les codes. Pour ce faire, nous t’avons choisi une guide qui pourra te seconder le temps de ton adaptation.


  Son élève acquiesça une nouvelle fois.


  — C’est une candidate de deuxième ordre. Cela ne te dit peut-être rien, mais tu seras très vite habitué à la hiérarchie de notre école.


  Jahmir osa un sourire discret, avant de s’enquérir :


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Elle se prénomme Amélia. Tu pourras faire sa connaissance pendant le repas du soir.


  Son élève allait visiblement poser une autre question, lorsqu’un serviteur pénétra dans la pièce :


  — Maître Ghari’fa, annonça ce dernier, le marquis Lénas demande à vous parler.


  L’archiprêtre leva la tête et acquiesça.


  — C’est bien, dit-il, faites-le attendre un petit instant, je vous prie.


  Comme le laquais disparaissait à nouveau derrière la porte, le vieux professeur se tourna vers Jahmir et lui fit comprendre que leur entretien était terminé.


  — Je te souhaite de réussir, Jahmir, mais tu devras faire preuve de persévérance dans ta formation. Certaines nouveautés te sembleront simples, alors que d’autres te poseront plus de problèmes qu’à un jeune novice. Dans tous les cas, tu devras désapprendre certaines vérités que tu croyais acquises.


  Jahmir hocha la tête lentement, l’air plus déterminé que jamais.


  — Je mettrai tous mes efforts dans la quête de la magie, répondit-il en se levant.


  Comme Ghari’fa lui souriait, son élève le remercia encore pour ses conseils, s’inclina poliment et se retira. Regardant le jeune homme s’éloigner d’un pas assuré, l’archiprêtre se murmura à lui-même :


  — Tu n’as certainement aucune idée du pouvoir qui se cache en toi, Jahmir de Bas-Kosk, ni de ce que peut bien signifier ce cercle. Mais, en tout cas, je compte bien le découvrir.




  
AMÉLIA


  La salle à manger de l’institut de magie était d’ordinaire un endroit sinistre décoré par d’étranges tapisseries sur de trop sombres parois. Cependant, aux heures des repas, elle s’animait d’un joyeux mélange de voix et de lumière qui la rendait parfaitement accueillante. De grands lustres se balançaient lentement au-dessus des longues tables recouvertes de victuailles où se pressaient des centaines de personnes affamées.


  Le repas du soir était l’occasion pour les prêtres de discuter de choses et d’autres et d’oublier, l’espace d’un dîner, le dur travail de l’institut. C’était aussi, évidemment, le temps de se restaurer et de se reposer un peu avant les heures d’études que le soir leur réservait.


  Jahmir avait profité de sa journée pour visiter sa nouvelle école et n’avait pas vraiment pris le temps de manger. Il pénétra donc dans la grande salle avec un appétit digne d’un Ghrenx. Une multitude de senteurs aussi alléchantes les unes que les autres vinrent lui chatouiller les narines. Il essaya toutefois d’en faire abstraction un instant pour analyser la situation.


  L’énorme pièce était visiblement séparée en deux parties. À sa droite étaient attablés principalement des enfants qui portaient la tunique marron des novices alors qu’à sa gauche, la plupart des jeunes gens arboraient des habits de couleur blanche, probablement tous des candidats.


  Portant la tunique marron, Jahmir ne savait pas s’il était contraint de rejoindre les autres novices ou s’il pouvait s’intégrer aux personnes de son âge. Comme il hésitait, une jeune demoiselle s’approcha et lui adressa la parole :


  — Bonjour Jahmir, dit-elle simplement.


  La jeune femme qui se tenait devant lui portait l’habit des candidats et devait avoir à peu près son âge. Ses longs cheveux tressés lui descendaient jusqu’à mi-dos et de petites mèches venaient lui caresser le visage. Elle avait les traits fins et un joli sourire, mais Jahmir remarqua un éclat étrange dans ses yeux. Ils étaient d’un vert sombre profond et semblaient observer l’intérieur de son âme comme s’ils avaient pu lire dans son esprit.


  Jahmir sourit et répondit :


  — Bonjour, tu es Amélia, je présume ?


  La jeune femme sourit chaleureusement.


  — Je vois que tu n’as eu aucun mal à me reconnaître, remarqua Jahmir.


  Amélia rit de bon cœur.


  — Tu es certainement le seul novice de tout l’institut qui porte une barbe naissante.


  Jahmir rougit un peu. En se frottant la joue, il se rendit compte qu’il avait totalement oublié de se raser après son réveil. Il sourit à son tour et rétorqua :


  — C’est vrai, je ne pensais plus que les novices étaient tous des enfants, dit-il sur un ton d’excuse. On doit me remarquer facilement ici.


  — Effectivement, dit-elle, mais ne fais pas attention aux autres. Viens plutôt t’asseoir, je suis sûre que tu es affamé.


  Jahmir ne refusa pas l’invitation et suivit Amélia sans faire attention aux regards étonnés que beaucoup lui lançaient. Ils s’assirent au bout d’une table et n’attendirent pas longtemps avant qu’un serviteur déposât deux plats fumants et une cruche devant eux. Jahmir et Amélia le remercièrent et se servirent généreusement. Visiblement, sa guide avait également bon appétit et ils entamèrent sans attendre leur repas en silence. Ce n’est qu’après plusieurs minutes qu’Amélia prit la parole :


  — Comment trouves-tu la vie à l’institut ? demanda-t-elle.


  Jahmir répondit en souriant :


  — À vrai dire, je ne sais pas encore. Je viens de commencer et je n’ai encore rien vu. En tout cas, j’ai hâte de débuter ma formation, mais auparavant, je crois que tu as beaucoup à m’apprendre concernant les mœurs de l’école.


  — Tu verras, lui répondit Amélia, dans quelques jours tu y seras déjà complètement habitué. Il te faudra assimiler rapidement certains principes si tu ne veux pas t’attirer d’ennuis, mais autrement, les règles sont plutôt simples. Strictes, mais simples.


  Jahmir hocha la tête.


  — Depuis combien de temps es-tu ici ? s’enquit-il.


  Amélia réfléchit un instant avant de répondre :


  — J’ai été appelée vers l’âge de sept ans, je crois. Cela fait donc plus de treize ans que je suis dans cet institut.


  — T’a-t-on laissé le choix ?


  — Non, bien sûr que non, répondit-elle tout de suite. À cet âge-là, je ne savais pas ce que cela signifiait.


  — Et tes parents ? demanda Jahmir en amenant un morceau de pain à sa bouche.


  — Je ne crois pas qu’ils aient été en mesure de s’opposer à la décision des prêtres. Ils n’avaient de toute manière pas le courage de le faire.


  Jahmir hocha la tête. Il osa encore une question :


  — As-tu gardé de bons contacts avec eux ?


  — Je n’ai plus de parents, répondit-elle sans émotion.


  Jahmir pâlit un peu et s’excusa d’avoir posé cette question indiscrète. Amélia secoua la tête et ajouta :


  — Je crois que tu m’as mal comprise. Mes parents ne sont certainement pas morts ; cependant, une sorcière ne peut pas avoir de famille. Elle appartient à sa magie et c’est tout.


  Jahmir écarquilla les yeux.


  — Tu es une sorcière ? fit-il dans un souffle.


  Le jeune homme resta un moment interdit. Il ne savait pas vraiment ce que cela signifiait, mais le terme ne lui inspirait pas confiance.


  — Cela n’a pas l’air de te plaire, dit-elle en souriant.


  — Non, dit Jahmir, ce n’est pas cela. C’est juste que…


  Il hésita. Les grands yeux verts d’Amélia l’observaient avec intensité et provoquaient chez lui une sorte de malaise. Il y avait un éclat dans son regard qu’il n’arrivait pas à cerner, comme si elle était capable de lire en lui. Les sorcières avaient-elles cette faculté ? Son instinct l’incitait tout au moins à rester prudent.


  — Je croyais, en fait, qu’il n’y avait que des prêtres et des prêtresses dans cet institut, finit-il par dire.


  Amélia, arborant un sourire radieux, le fixait toujours de son regard perçant.


  — Beaucoup de magies sont enseignées ici, dit-elle après un instant. La prêtrise en est la principale, mais pas la seule.


  Jahmir fut soulagé de pouvoir changer quelque peu de sujet.


  — Combien de magies existe-t-il dans notre monde ?


  Amélia fronça légèrement les sourcils.


  — Je ne crois pas que l’on en connaisse le nombre exact. Il y en a énormément. Chaque peuple a une façon différente de considérer la magie.


  Jahmir était surpris, car il avait toujours cru qu’il n’y en avait qu’une seule et unique forme. Manifestement, le jeune homme avait de nombreuses choses à apprendre. D’ailleurs, une multitude de questions lui brûlait déjà les lèvres. Il ne savait pas par laquelle commencer.


  Comme il hésitait, Amélia proposa :


  — Puisque nous avons terminé notre repas, nous pourrions visiter un peu l’institut. Tu pourras me poser toutes les questions que tu voudras pendant que nous marcherons. Qu’en dis-tu ?


  Le novice accepta avec plaisir et suivit Amélia qui l’emmena hors de la salle à manger. Ils empruntèrent un petit escalier, puis s’engagèrent dans les longs couloirs de l’institut de magie. À la faveur des lumières vacillantes des torches, Jahmir demanda à sa guide :


  — Quelle différence y a-t-il entre un prêtre et un… sorcier ?


  Amélia hocha la tête. Elle s’était manifestement attendue à la question.


  — Il y a une différence fondamentale, mais il est difficile de la comprendre si tu ne saisis pas comment la magie fonctionne. Je dirais simplement qu’ils ne la considèrent pas de la même manière. Ils la ressentent différemment, si tu veux bien.


  En se tournant vers le novice, Amélia constata que son explication ne le satisfaisait pas. Elle cherchait comment être plus claire, lorsque Jahmir lui demanda :


  — Est-ce que l’on peut choisir la magie que l’on va étudier ?


  — Non, la magie se manifeste différemment dans chacun d’entre nous. C’est ton instinct qui va déterminer quelles études tu feras. Tes professeurs te feront bientôt passer certaines épreuves qui leur permettront de cerner ton positionnement. Grâce à ces tests, ils seront capables de savoir si ton instinct suit plutôt la ligne des sorciers, celle des prêtres, des enchanteurs ou une autre encore.


  Jahmir hocha la tête. Il commençait à comprendre.


  — Chacun est donc prédestiné à une magie, conclut-il de l’explication d’Amélia.


  — Si l’on veut, déclara-t-elle avec un sourire. Mais disons plutôt que chacun choisira la magie qui lui est la plus proche. Dans l’absolu, il devrait exister une forme de magie pour chacun d’entre nous. Comme cela n’est pas possible, les différents courants rassemblent des instincts communs. Entre deux courants, en revanche, il y a un fossé difficilement franchissable. Un sorcier qui tenterait d’apprendre un sortilège à la manière d’un prêtre serait totalement perdu. Son instinct lui crierait de faire autrement.


  — Je vois, dit Jahmir. Mais est-ce que les prêtres sont plus puissants dans les sortilèges qu’ils peuvent lancer ?


  Amélia sourit chaleureusement, comme si les questions de Jahmir l’amusaient.


  — Le terme « puissant » est délicat lorsqu’il s’agit de magie, commença-t-elle.


  Elle réfléchit un instant, puis poursuivit :


  — Les sorciers et les prêtres peuvent théoriquement lancer les mêmes sorts, bien que différemment. Il n’en existe pas qui soient spécifiques à l’une des deux magies. Cependant, ils ne sont jamais ou rarement enseignés simultanément dans les deux écoles. Non pas qu’ils soient la propriété d’une magie, mais plutôt parce que les sorciers trouvent leur intérêt dans certains types de sortilèges que les prêtres ne considèrent pas vraiment. Ces choix proviennent sans doute de la différence de compréhension de la magie, mais je n’en suis pas sûre. Il est aussi possible que les courants se soient lentement formés au cours des siècles et que cela ait entraîné les divergences d’aujourd’hui. C’est difficile à dire.


  Jahmir allait poser une autre question au moment où Amélia s’arrêta devant une porte. Elle se pencha à l’oreille de Jahmir et lui dit doucement :


  — Nous sommes arrivés à l’étude des candidats prêtres, nous allons la traverser, mais il vaudrait mieux ne pas faire de bruit. Beaucoup de monde y travaille.


  Jahmir acquiesça et suivit Amélia dans l’étude.


  La pièce était spacieuse et bien éclairée par de nombreux cierges. Il y régnait un silence presque pesant que seul le bruit des pages que l’on tournait venait parfois troubler. Les nombreuses places de travail étaient disposées tout autour, chacune regardant le mur. Jahmir estima qu’il y avait bien une quarantaine d’étudiants dans la salle.


  Même si la porte se referma bruyamment derrière eux, personne ne se retourna pour voir les nouveaux venus. Ceux-ci marchèrent le long de l’étude et Jahmir examinait au passage les grands livres qui étaient posés sur les tables. L’écriture qui courait sur leurs pages excita sa curiosité. Elle était douce et ronde, comme les rêves et les songes. Ses caractères, à la fois amples et durs exprimaient la réalité dans toute sa complexité.


  C’était du youc.


  Jahmir ne put s’empêcher de s’arrêter un instant pour admirer ces magnifiques lettres magiques. Toutefois, Amélia lui fit rapidement comprendre qu’il valait mieux ne pas s’attarder. Ils marchèrent donc jusqu’à la porte qui se trouvait de l’autre côté et sortirent.


  Dehors, la sorcière donna quelques informations sur la salle qu’ils venaient de traverser et emprunta un autre couloir.


  Jahmir repensait à tout ce qu’il avait appris pendant la journée et songeait à ce qu’Amélia lui avait révélé sur la magie. Il s’apprêtait d’ailleurs à formuler une nouvelle question, lorsqu’elle lui confia dans un sourire amusé :


  — Je vois avec plaisir que ta soif de savoir n’a pas été altérée par le silence du scriptorium…


  Le jeune homme se sentit un peu gêné.


  — Excuse-moi, commença-t-il, tout est si neuf pour moi…


  — Non, ne t’excuse pas, le coupa Amélia, c’est parfaitement légitime et je suis là pour ça. Qu’est-ce que tu voulais me demander ?


  Jahmir lui retourna son sourire avant de s’enquérir :


  — En fait, je me demandais quelle différence il y avait entre les sorts des prêtres et ceux des sorciers.


  Amélia fit mine de réfléchir un instant, mais Jahmir eut l’impression que sa question la dérangeait. Finalement, elle répondit :


  — Les prêtres se subdivisent eux-mêmes en plusieurs castes. Chacune d’elles essaie d’approfondir ses connaissances dans son propre domaine. La caste des guérisseurs, par exemple, œuvre principalement sur des sortilèges de soins, des onguents magiques ou des incantations de protection. Les prophètes, en revanche, étudient les présages et les augures que les forces magiques permettent de lire. Tu vois, l’institut est très bien structuré.


  Amélia n’avait pas vraiment répondu à la question que Jahmir lui avait posée. Celui-ci eut l’impression qu’elle esquivait le problème, comme si elle ne voulait pas parler de la sorcellerie. Il hésita tout d’abord à reposer sa question, puis céda finalement à la curiosité :


  — Et qu’en est-il des sorciers ?


  Il y eut un long silence. Jahmir pensa qu’elle n’allait pas répondre et s’apprêtait même à poser une autre question, lorsqu’elle dit :


  — En général, les sorciers ne parlent que peu des sortilèges qu’ils utilisent. Ils forment un groupement plutôt fermé.


  Elle hésita un instant, puis continua :


  — Nos sorts sont plus… personnels. Ils sont…, comment dirais-je ? Ils s’adressent plutôt aux sentiments des personnes.


  Elle chercha ses mots un instant, avant de confier finalement :


  — Je suis désolée, mais je ne peux pas t’en dire plus. Nous n’aimons pas parler de cela ouvertement.


  Amélia ajouta encore en souriant :


  — Peut-être comprendras-tu cela plus tard. Et qui sait ? Tu deviendras peut-être un sorcier. Auquel cas, tous ces secrets te seront dévoilés.


  Jahmir hocha la tête et retourna le sourire qu’Amélia lui offrait. Cependant, sans en connaître la raison, l’idée de devenir sorcier le faisait frémir.




  
PORT-PRÊT


  Le chemin que suivaient les quatre cavaliers était bordé de vieux arbres aux troncs tordus qui semblaient murmurer d’étranges complaintes aux passants. Leurs rangées se perdaient dans le brouillard du matin, si bien que lorsqu’une ombre se dessina au loin, elle semblait sortir d’un songe.


  Tout d’abord atténué par l’humidité, puis plus clairement, un bruit régulier de sabots émergea à son tour des brumes. La silhouette se déplaçait tranquillement à la rencontre des voyageurs ; elle devint plus nette au fur et à mesure qu’elle s’approchait, jusqu’à ce que finalement un chariot tiré par un cheval sortît de la grisaille.


  Le char était conduit par un vieil homme qui tenait les rênes d’une main et une baguette de l’autre. Il portait une longue capuche brune pour le protéger du froid de la matinée. À la vue des quatre cavaliers, il releva la tête et les salua joyeusement :


  — Bien le bonjour, messires ! Belle journée en perspective, n’est-ce pas ?


  Les quatre étrangers s’arrêtèrent en lui rendant son salut et l’un d’eux remarqua :


  — Ce serait effectivement une belle journée si ce brouillard se dissipait un peu.


  L’homme se mit à rire.


  — Ce n’est que l’affaire de quelques heures, croyez-moi ! La brume se lève toujours avant midi dans la région.


  — Tant mieux, répondit le cavalier en lui souriant.


  — En plus, poursuivit le charretier, si vous vous dirigez vers Port-Prêt, le temps se lèvera d’autant plus vite.


  Son interlocuteur acquiesça.


  — À ce propos, s’enquit-il, sommes-nous encore loin de la ville ?


  Le vieil homme toussota avant de lui répondre :


  — Avec vos montures, dit-il en indiquant les chevaux de sa baguette, vous y serez dans deux heures tout au plus.


  Le cavalier sourit.


  — Merci, mon brave, et bonne journée !


  L’homme lui retourna son salut et tous reprirent leur chemin.


  Les quatre voyageurs avaient poursuivi leur route en silence pendant plus d’une heure et le brouillard avait maintenant totalement disparu. L’air s’était progressivement chargé des senteurs marines caractéristiques des cités portuaires, incitant l’imaginaire à voguer dans les profondeurs abyssales du large.


  Rahatz de Bas-Kosk laissa un instant son regard se perdre dans le paysage qui s’offrait à lui. En contrebas, là où se dessinaient les hauts escarpements de la côte, il aperçut la grande cassure que formait la baie de Port-Prêt. À cet endroit, le temps avait fait s’écrouler les falaises et la mer s’était engouffrée sur la lande pour former un vaste bassin.


  À son embouchure, de chaque côté du défilé, s’élevaient les deux Sentinelles, Orith et Altis. Tours construites en des temps plus troublés pour protéger la ville des pirates qui écumaient jadis les côtes, elles servaient maintenant principalement à diriger les navires dans ce détroit aux récifs particulièrement redoutés. Pendant la nuit ou lors de fortes tempêtes, de grandes flammes étincelaient à leurs sommets, permettant aux capitaines d’emprunter le passage le moins dangereux.


  Au centre de la baie, dressé sur une petite île de rochers, le castel Allroc faisait face aux flots. Château aux cinq tours effilées, il bravait fièrement les éléments qui s’abattaient sur ses fondations et n’était relié à la terre que par un long ponton de pierre menant au cœur de la ville de Port-Prêt.


  La cité portuaire s’était développée sur une large moitié de la baie et entourait ainsi la petite île d’Allroc. Les habitations grimpaient également sur les terres, mais elles s’étaient principalement construites autour du port, le centre névralgique de la région entière. Toute la vie de la ville se concentrait sur ses docks, véritables portiques vers les contrées lointaines.


  Le commerce était notamment très florissant avec le royaume des Sang-Mers et le duché de Tharis. Quelquefois, pendant la belle saison, des navires se rendaient même jusqu’en Elgaran.


  Rahatz distingua d’ailleurs plusieurs navires en partance vers ces destinations exotiques tandis que d’autres voguaient en direction du port, chargés de denrées étrangères.


  — Je crois que nous allons nous séparer ici, fit-il après avoir admiré la vue un long moment.


  Le chevalier était accompagné de deux soldats de la garde d’Avonella et du capitaine Sahir. Ce dernier était un ami de longue date et Rahatz le choisissait souvent pour le seconder dans ses missions. C’était un homme fier et robuste au visage marqué par de nombreux combats.


  Celui-ci se tourna vers son ami et lui répondit :


  — Tu as raison. Séparons-nous avant que les gardes de la ville ne nous aperçoivent.


  Rahatz avait décidé d’enquêter seul dans la ville sans révéler son identité. Il savait par expérience que le blason d’Avonella était craint et qu’il ne déliait pas les langues. Le chevalier préférait se fondre dans la population comme un simple étranger, alors que Sahir, accompagné par les deux soldats, irait directement au castel Allroc et commencerait les négociations avec les Guildes.


  Après avoir salué ses trois compagnons, Rahatz quitta la route principale et emprunta un petit sentier qui sinuait dans la forêt. Il décida de descendre de son cheval et marcha ainsi plus d’une demi-heure, si bien que lorsqu’il rejoignit finalement la route principale, il ne vit plus trace de ses compagnons. Manifestement, ils étaient déjà arrivés à destination et il pouvait donc se diriger directement vers la ville. Il se remit en selle et chevaucha tranquillement jusqu’aux portes de Port-Prêt.


  S’approchant du grand portail de la cité portuaire, Rahatz avait pris soin de dissimuler son appartenance à Avonella. Il portait une cape vert foncé comme beaucoup de voyageurs dans cette région et deux sacoches bien remplies étaient fixées contre les flancs de son cheval. La garde de son épée, marquée de l’emblème du duc, avait été camouflée avec de vieux haillons. Il savait que cette mesure n’attirerait pas le regard, ce signe étant couramment utilisé pour montrer que l’on venait en paix.


  À l’approche du cavalier, les deux sentinelles de faction se redressèrent et saluèrent le nouveau venu.


  — Salut à vous, étranger ! s’exclama l’une d’elles. Que venez-vous faire dans la région ?


  Rahatz s’éclaircit la gorge avant de répondre :


  — Je voyage depuis plusieurs semaines et je viens chercher un peu de repos en ville.


  — Et combien de temps comptez-vous rester ?


  Rahatz était déjà venu de nombreuses fois à Port-Prêt et d’habitude, les gardes étaient beaucoup moins curieux. Visiblement, la situation du comté exigeait déjà des contrôles plus stricts. Il profita de l’occasion pour essayer d’en apprendre davantage. Il fit mine de ne rien savoir et se renfrogna :


  — La dernière fois que mes pas m’ont conduit en cette cité, commença-t-il sur un ton parfaitement neutre, l’accueil m’avait semblé plus chaleureux. Pourquoi toutes ces questions ?


  Les deux soldats échangèrent un bref regard. Manifestement, ils n’appréciaient guère le franc-parler de l’étranger. L’un d’eux prit la parole :


  — La situation à Port-Prêt est un peu tendue et je vous conseille fortement de répondre à nos questions si vous espérez entrer dans ces murs.


  Rahatz adopta une attitude plus avenante. Il ne gagnerait rien à être refoulé.


  — Je comptais rester quelques jours tout au plus, mais… y aurait-il un danger ? Quelles sont donc ces tensions auxquelles vous faites allusion ?


  Les gardes se détendirent quelque peu.


  — Non, cela ne devrait pas vous affecter. Ce ne sont que des affaires de Guildes. À dire vrai, personne n’a vraiment compris ce qui se passe exactement, mais tous les habitants sont sur le qui-vive.


  Rahatz hocha la tête, l’air faussement surpris.


  — En tout cas, reprit l’autre soldat, je vous conseille de ne pas vous en mêler. L’une ou l’autre faction pourrait s’en prendre à vous.


  Le chevalier acquiesça une nouvelle fois, avant de rétorquer :


  — Merci pour le conseil. J’y veillerai.


  Comme les gardes se déplaçaient pour libérer le passage, Rahatz donna à son cheval l’ordre d’avancer et franchit le portail pour s’engouffrer à l’intérieur de la ville. À première vue, il ne remarqua rien d’anormal. Il était passé midi et les ruelles fourmillaient d’individus en tous genres, la plupart étant des Wonks qui s’affairaient aux besognes quotidiennes.


  Les êtres qui constituaient ce peuple étaient un peu plus trapus et plus musculeux que les hommes. Ils arboraient une peau turquoise légèrement plus claire dans les régions du nord que dans les contrées méridionales. Leurs mains palmées ne comptaient que quatre doigts et beaucoup d’humains assimilaient grossièrement leur visage à une pointe de flèche dirigée vers le bas. En effet, sous leur sourire un peu carnassier, se profilait un menton fin et souvent pointu, alors que de larges oreilles ornaient chaque côté de leur crâne.


  En tout état de cause, les Wonks étaient très bien acclimatés à l’océan et à ses côtes. Grâce à leurs palmures et leur corps reptilien, ils avaient des capacités de nageurs hors du commun et la plupart d’entre eux pouvaient rester en apnée plus d’une quinzaine de minutes.


  Comme ils s’établissaient principalement au bord de l’océan, ils avaient fondé la plupart des cités portuaires. Leur talent unique de constructeurs de navires avait fait de ces endroits des villes florissantes. Toutefois ces bourgades n’étaient pas essentiellement habitées par des Wonks ; beaucoup de marins étaient également humains et les deux races cohabitaient en général très bien.


  Rahatz avait très peu de contacts avec les communautés wonks, mais il connaissait une petite auberge, dans le quartier du port, réputée pour les ragots qui y circulaient. Comme il désirait savoir ce que les gens racontaient à propos de la mort de Thuwo, il décida de s’y rendre et de s’y installer pour quelques jours.


  Il se dirigea donc vers le front de mer, descendant plusieurs rues avant d’arriver devant la taverne de la Brise Sanglante. Sautant à terre, il emmena son cheval à l’écurie où se trouvait un jeune Wonks qui accourut vers lui.


  — Bonjour, messire, dit ce dernier.


  — Salut mon garçon, répondit Rahatz dans un sourire. Occupe-toi bien de lui, il a beaucoup trotté et il est fourbu.


  — Ce sera fait, messire.


  Le chevalier le remercia et lui lança une pièce qu’il attrapa avec l’aisance caractéristique des garçons d’écurie. Rahatz pénétra ensuite dans l’établissement et découvrit une salle plutôt exiguë abritant une quinzaine de tablées. Les quelques personnes présentes lui jetèrent des regards intrigués. Pour la plupart, c’étaient des Wonks, mais à sa gauche étaient assis plusieurs hommes, manifestement des pêcheurs, qui stoppèrent leur conversation à la vue de l’étranger.


  Rahatz adressa une salutation à l’assemblée sans pour autant recevoir beaucoup de réponses. Un petit Wonks s’approcha de lui en se frottant les mains dans son tablier. Son visage au teint bleu clair arborait des traits sans expression alors que ses yeux verts scrutaient le nouveau venu attentivement.


  Le chevalier le dévisagea à son tour. Il était pieds nus et portait des habits plutôt légers pour la saison. Ses pantalons ne descendaient en effet que jusqu’à mi-mollet, tandis que sa chemise à manches courtes s’ouvrait sur son torse musculeux.


  — Salut à vous étranger, dit l’aubergiste avec un fort accent wonks. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


  Rahatz ne fit pas attention à tous les regards qui se posaient sur lui et répondit dans la langue de l’aubergiste :


  — Je cherche un endroit pour me loger. Avez-vous une chambre libre pour quelques jours ?


  Le gérant fut visiblement surpris que l’homme connaisse son dialecte et le considéra longuement, avant de rétorquer :


  — Peut-être, mais dites-moi, qu’est-ce qui vous amène à Port-Prêt ?


  — Je viens de Bas-Kosk, lui répondit Rahatz, et je me dirige vers Morlack. J’ai voulu faire une étape ici.


  Alors que le Wonks hochait silencieusement la tête, le chevalier ajouta :


  — Combien la chambre ?


  L’aubergiste ne lui répondit pas. Il remarqua plutôt :


  — Port-Prêt ne se trouve pas vraiment sur votre route, me semble-t-il…


  Rahatz s’éclaircit la gorge, avant de répliquer :


  — J’ai préféré la route de la côte. Il paraît que l’air marin y est plus sain.


  Le Wonks acquiesça avant de déclarer finalement :


  — Trois ducs pour la chambre. Avec le repas, ce sera quatre.


  Rahatz hocha la tête.


  — Parfait, dit-il. Je peux la voir ?


  — Suivez-moi, dit l’aubergiste en se dirigeant vers l’escalier.


  Rahatz gravit les marches et accompagna le Wonks dans un petit couloir annexe où ils s’arrêtèrent devant une porte. Le tavernier se tourna et lui confia :


  — Pardonnez mon accueil, étranger. Vous n’arrivez pas au moment le plus propice…


  Le chevalier feignit de ne rien savoir.


  — C’est effectivement ce que m’ont dit les sentinelles, mais que se passe-t-il au juste ?


  Son hôte plissa légèrement les yeux et s’engagea dans une explication fort détaillée des événements survenus ces derniers mois, en commençant par le problème des taxes. À la façon dont il narrait les faits, il n’était pas difficile de deviner l’appartenance du tenancier. Comme presque tous les Wonks, il était affilié de près ou de loin à la Guilde des pêcheurs.


  Tout en montrant la chambre qu’il voulait louer, il commentait et exposait ses propres analyses sans que le chevalier ne puisse placer un seul mot. Celui-ci le laissa parler pendant plusieurs minutes, espérant apprendre un élément nouveau à propos de l’affaire, mais en vain.


  Finalement, Rahatz interrompit son hôte pour lui demander :


  — Vous avez parlé d’un prêtre guérisseur. Savez-vous où je pourrais le trouver ?


  Le gérant le regarda curieusement.


  — Que lui voulez-vous ? Vous êtes malade ?


  — À vrai dire, ce n’est certainement rien, mais je me suis vilainement écorché et je préférerais ne pas prendre de risque.


  Le Wonks hocha la tête.


  — Et vous avez raison, dit-il. Nous ne sommes jamais trop prudents. Voyez-vous, pas plus tard que le mois passé, mon cousin est venu ici. Il s’était blessé lui aussi, mais il refusait d’aller se faire soigner. Pour lui, les guérisseurs n’y connaissent rien. J’ai bien essayé de le raisonner, mais que voulez-vous, les Wonks sont bornés… Eh bien, figurez-vous que…


  Rahatz n’avait aucune envie d’écouter les vicissitudes de la vie dudit cousin. Il l’interrompit donc une nouvelle fois :


  — Fort bien, fort bien, dit-il en s’efforçant de dissimuler son impatience. Mais où loge-t-il, ce guérisseur ?


  Le Wonks ne parut pas vexé d’avoir été coupé dans son histoire.


  — Où il habite ? répéta-t-il. Il demeure à la rue du port. Sa porte se trouve à côté de l’échoppe du poissonnier. Vous ne pouvez pas la manquer.


  Rahatz hocha la tête. Comme il se trouvait sur le pas de la porte, il dit au gérant :


  — Eh bien, la chambre me paraît parfaite. Je crois que je vais rester ici quelques jours.


  L’aubergiste s’éclaira d’un sourire.


  — Heureux que cela vous satisfasse !


  Il voulut ajouter quelque chose, mais on entendit soudain l’appel d’un client venant d’en bas.


  — Bien, je crois que le devoir m’appelle, dit-il. Nous nous reverrons au dîner, je suppose.


  Rahatz confirma sa présence au repas et remercia encore le Wonks pour son hospitalité. Puis, il referma la porte et s’installa dans sa chambre.


  — J’ai l’impression que d’étranges phénomènes sont à l’œuvre dans cette affaire, fit le guérisseur en se frottant le menton.


  Rahatz s’était rendu chez le prêtre juste après avoir déposé ses affaires à l’auberge. De fait, il savait très bien où habitait le guérisseur et, à vrai dire, il le connaissait même plutôt bien. Il avait fait croire à l’aubergiste qu’il s’était blessé pour qu’il puisse s’y rendre sans éveiller les soupçons. Comme il était impossible de se déplacer dans cette ville sans se faire remarquer, il préférait que les habitants ne s’inventent pas d’histoire à son sujet.


  — Que voulez-vous dire par d’étranges phénomènes ? demanda Rahatz intrigué.


  Le prêtre empoigna le pichet qui se trouvait sur la table et remplit le verre de son invité ainsi que le sien. Il but quelques gorgées de vin avant de répondre :


  — C’est difficile à expliquer. D’ailleurs, je me trompe peut-être, mais j’ai le sentiment que la mort de Thuwo n’est pas complètement liée à l’affaire des Guildes.


  Rahatz réfléchit quelques instants.


  — C’est vrai qu’il n’est pas aisé de prouver qu’il y a un rapport entre les deux affaires, mais une chose est sûre, l’assassinat de ce Wonks n’a pas calmé les esprits, bien au contraire.


  — J’en conviens, j’en conviens, répéta le prêtre tout en réfléchissant au problème qui les occupait.


  Rahatz sentit que le guérisseur avait des soupçons, mais hésitait à en parler.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire que les deux affaires sont indépendantes ? demanda Rahatz après un petit moment de silence.


  — C’est très flou et mon sentiment ne repose sur aucune preuve matérielle, mais…


  Le prêtre hésita.


  — Mais ? interrogea Rahatz.


  — Je ressens des perturbations inhabituelles depuis quelque temps dans cette ville. Des troubles qui ne sont certainement pas liés à l’affaire des Guildes.


  Rahatz plissa légèrement les yeux et invita son interlocuteur à être plus précis.


  Le guérisseur resta un instant immobile, plongé dans ses pensées. Puis, soudain, il fixa le chevalier dans les yeux et murmura :


  — Cela concerne les flux de pouvoirs. J’ai ressenti des perturbations dans la magie. De puissantes forces…


  Rahatz fronça les sourcils.


  — Et il y aurait un rapport entre Thuwo et ces… perturbations magiques ? demanda-t-il.


  — Ce n’est pas impossible, dit le prêtre gravement. En tout cas, la prudence est de mise.


  Lorsque Rahatz quitta la maison du prêtre, la nuit était déjà tombée. Un brouillard dense et glacial s’était lentement déposé tel un linceul sur les rues sombres de la ville. Les lanternes, étrangement immobiles, s’entouraient d’un halo de lumière diffuse qui ne parvenait que difficilement à percer l’épaisseur de la brume. Les enseignes se balançaient lentement au-dessus des perrons et grinçaient dans la nuit inquiétante.


  Les rues étaient désertes et rien ne bougeait. Rahatz repensait à ce que le prêtre lui avait confié. De la magie était en jeu, de la magie puissante. Un frisson le parcourut et il releva le col de son manteau pour mieux se couvrir la nuque. Alors qu’il longeait de lugubres ruelles, il aperçut des ombres se déplaçant au loin. Leur forme fuyante paraissait voler au-dessus des pavés avant de disparaître tels des spectres au coin d’une autre rue. Rahatz frémit. Une étrange impression l’envahit ; une sensation angoissante, comme si des yeux menaçants cachés dans le brouillard observaient ses moindres faits et gestes.


  Il se retourna brusquement, mais ne perçut que l’immobilité pesante des lumières de la rue. Il pressa le pas et arriva près du port. Lentement, les ombres imposantes des navires se dessinaient, sortant de l’oubli quelques instants, pareils à d’inquiétants monstres réveillés par le gémissement du vent. À mesure que Rahatz avançait, ces longues silhouettes disparaissaient dans les brumes tandis que de nouvelles se formaient devant lui. Devant un imposant trois-mâts, le chevalier croisa un groupe de Wonks discutant sur les docks. Ils le regardèrent passer, l’air suspicieux, stoppant net leur conversation pour ne la reprendre que lorsqu’il fut à bonne distance.


  Finalement, Rahatz arriva, un peu soulagé, devant la porte de la Brise Sanglante. De l’extérieur, l’auberge paraissait animée. La lumière provenant de ses deux fenêtres se répandait dans la rue et le joyeux brouhaha de la taverne contrastait agréablement avec l’atmosphère morne qui régnait dehors.


  Lorsqu’il pénétra à l’intérieur, Rahatz sentit toutefois l’ambiance changer imperceptiblement. Les conversations s’arrêtèrent l’espace d’un instant, le temps pour les habitués de relever la tête et de détailler l’étranger d’un regard sans émotion.


  À peine son client fut-il entré que le gérant de l’auberge se précipita vers lui.


  — Bonsoir messire, dit-il. Je vous attendais. Le dîner est servi.


  Rahatz sourit chaleureusement en ôtant son manteau.


  — Parfait, dit-il, où puis-je me mettre ?


  Le petit Wonks lui désigna une table dans un coin de l’auberge et lui dit :


  — Par ici, si vous le voulez bien.


  Comme son hôte le suivait, le gérant demanda :


  — Alors, comment va votre blessure ? Avez-vous trouvé la maison du prêtre guérisseur ?


  Rahatz détestait les indiscrets. Il s’irrita intérieurement, mais ne laissa rien paraître.


  — Oui, dit-il, je l’ai trouvée facilement. Ma blessure n’était pas grave. Le prêtre m’a donné un onguent et je ne sens déjà presque plus rien.


  L’aubergiste parut soulagé. Rahatz ne parvint pas à savoir s’il l’était par complaisance pour son client ou s’il se souciait vraiment de la santé des étrangers qu’il abritait. Quoi qu’il en soit, le gérant lui dit :
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